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CHAPITRE XI
CONMOèftATIOffS O&NitBALVS SUR LA CHINE, 9011 «OnFRKMKMElIT, • SES RELATIONS ATBC LES EUROPÉENS.
La Favorite était parvenue au terme le plus éloigné de son long voyage : les côtes d*Âfrique , celles de Tlndostan . la presqu'île malaise et une partie du grand archipel d*Aaie avaient successivement passé sous nos yeux. Tant de pays , tant de peuples différents nWaient point épuisé notre curiosité ; toujours , à travers les mers immenses que nous parcourions, nos regards s'étaient tournés vers la Chine, et enfin les ancres de la corvette avaient pris fond sur le sol de cette contrée , plus
curieuse que connue.
Jusqu'alors, dans presque tous les lieux que nous avions visités , j*avais trouvé la civilisation européenne aux priaes tantôt , conune dans l'Inde , avec une religion et des institutions aussi cruelles qu'absurdes, mais consacrées déjà par une longue suite de siècles; tantôt, comme chez les indigènes des détroits et de Luçon , avec l'ignorance et la férocité des sociétés primitives. Ces derniers cependant m'avaient offert un spectacle bien doux pour le voyageur qui étudie l'espèce humaine et s' intéresse à son bonheur : celui de la barbarie cédant peu à peu à l'influence admirable des sciences, des arts et de l'industrie.
La Chine au contraire devait me présenter un sujet d'observations bien différent : j'allais voir une civilisation dont les traces se perdent dans la nuit des temps, et qui depuis six cents ans lutte contre le joug tartare, deux fois changé et deux fois rétabli.
On ne peut douter que sous le règne de ses souverains nationaux, la Chine n'ait joui, dans les temps passés, d'une prospérité bien supérieure à celle que nous admirons encore maintenant; du moins tout semble l'annoncer. En effet, ces travaux gigantesques, ces ouvrages admirables par leur grandeur et leur utilité ; Jes ponts dé la province de Nankin, dont l'architecture hardie, quoique défigurée par leurs ruines, étonne encore les Européens ; les canaux navigables pendant plusieurs centaines de lieues pour d'innombrables bateaux, sur lesquels £(ont transportées les productions variées d'un empire immense dont les frontières , d'un côté voisines de l'équateur, touchent de l'autre aux déserts
glacés de la Sibérie, semblent les magnifiques restes d'une grandeur qui a résisté en partie à deux invasions, et que les premiers voyageurs génois et vénitiens, dont chaque jour vient maintenant constater la véracité, n avaient pas trop vantée à leurs ignorants et incrédules contemporains.
AAais si Ton fait encore attention que la Chine , policée dès les temps les plus reculés , était alors , conmie aujourd'hui, entourée partout de peuples féroces et menant une vie nomade au milieu de plaines sauvages oà ne se voit aucun vestige d'un état social plus avancé, on admettra facilement l'opinion soutenue par beaucoup de savants que la civilisation de la Chine n'a pu lui venir du dehors, et que cet empire doit, être considéré comme un des plus anciens foyers des sciences et des arts. Seulement il est vrai de dire que chercher à soulever le voile presque impénétrable qui couvre l'histoire de ces contrées, est une entreprise où ont échoué les plus illustres voyageurs : tous les systèmes que l'on a bâtis pour aider à la solution du problème , se sont pour ainsi dire écroulés devant la réalité , à mesure que ces contrées ont été mieux étudiées , et l'obscurité est restée aussi profonde qu'auparavant. Cependant les annales diinolses depuis la première invasion des Tartares sont assez connues pour permettre de dédder qu'à cette époque le céleste empire était bien moins étendu que maintenant : beaucoup de provinces du N. et du N. E., et entre autres la Corée , étaient indépendantes et fournirent même les troupes guerrières qui, franchissant la grande muraille, renversèrent le trône des empereurs
du sang chinois. A TE., la belle ile Formose n*est conquise que depuis deux siècles ; au S. , celle d*Haynan , séparée de la terre ferme par un canal très -étroit, est tombée plus récemment sous le joug de fer des man-' darins ; enfin le vaste empire des Birmans , celui du Pégu , au S. O. , reconnaissent la suprématie de Tempereur de la Chine, dont ils dépendent cependant moins que le royaume du Thibet, lequel forme la firontière chinoise du coté du N. O. Mais toutes ces conquêtes ne furent jamais, vraisemblablement, f ouvrage du peuple chinois , incapable en tout temps de défendre son indépendance nationale par les armes, et plus encore daller troubler des voisins redoutables qui nWaient rien à perdre et tout à gagner, et qui, firanchissant plusieurs fois tous les obstacles qu'une timide prudence leur avait opposés, soumirent à leur joug ces vastes contrées et une population presque ^ale à celle qui couvre aujourd'hui l'Europe civilisée. Ces hordes de Tartares, avant de perdre leur caractère belliqueux au sein de délices inconnues pour eux jusqu'alors , firent sentir également la supériorité de leurs armes aux peuples voisins de l'empire dont ils s'étaient emparés ; ils o£Grirent des conquêtes aux Chinois vaincus conune ifn dédommagement du grand nombre de sages et paternelles institutions qu'ils abolirent , ou dont ils ne conservèrent que les dehors.
Si nous adoptons l'opinion de beaucoup de savants anciens et modernes, que le nord de l'Europe et de l'Asie a été la source d'où les torrents de barbares se précipitèrent sur l'empire romain, ravagèrent pendant
plusieurs siècles et replongèrent dans Tignorance les parties de l'Europe alors civilisées, il nous faudra nécessairement admettre que la Chine, plus exposée par sa position aux mêmes malheurs que f Occident, a dû suhir le même sort : cette grande muraille , dont T origine remonte à la plus haute antiquité , semble venir à l'appui de notre assertion et prouver également que les immenses plaines de la Tartane , que Montesquieu appelle la fabrique ia genre hamain , inspiraient des inquiétudes à la Chine , bien des siècles avant que Byzance eût vu pour la première fois les Huns , et tant d'autres tribus conquérantes plus terribles encore , venir ébranler le trône des derniers Césars. Mais dans les deux parties du monde, les mêmes causes n'ont pas amené des résultats également heureux. En Europe, ces essaims de barbares mêlés aux peuples vaincus ont formé, après ^quinze siècles, des nations parvenues à une admirable civilisation. La Chine offre un tout autre spectacle : celui des vainqueurs et des vaincus aussi distincts entre eux qu'ils l'étaient le jour de la conquête; celui des arts et de l'industrie luttant contre un gouvernement toujours mal assuré et toujours oppresseur, et obligé pourtant de ménager xme immense population : tel est le sujet sur lequel j'exposerai quelques considérations , trop générales peut - être , mais qui me serviront, ainsi qu'au lecteur, comme d'une espèce d'introduction au récit de ce que j'ai vu, observé ou entendu dire à des personnes dignes de foi , dans le seul coin du vaste empire de la Chine qu'il soit permis aux Européens de visiter. Les jésuites et les autres mis-
sionnaires , plus portés , pour se faire yaloir auprès de leurs concitoyens, à parler de la cour et des grands que des dasses inférieures , ont fait des rapports trop fSaivorâbles d'un pays que, d'un autre côté, beaucoup d'Européens, plus marchands qu'observateurs et plus occupés de leurs affaires que des mœurs des habitants qui les entouraient, ont jugé trop sévèrement.
Tous les renseignements de l'histoire autorisent k croire que l'invasion de la Chine en 1 209 par les Tartares mongols , ayant à leur tète le fameux Gengis-Kan , est la première qui ait fait tomber du trône les empereurs chinois poiu* y placer une race étrangère. Trois siècles suffirent pour user cette nouvelle dynastie et faire perdre aux conquérants leur caractère guerrier : aussi cédèrent-ils presque sans combattre aux Tartares mantchous , que la soif du piMage fit descendre à leur tour des plaines de l'Asie septentrionale ; mais ces tribus guerrières ne comptaient pas, à beaucoup près, autant de soldats que celles qui avaient accomp2^;né Gengis-Kan dont elles venaient attaquer les descendants dégénérés : aussi les nouveaux souverains adoptèrent-ils , pour afiPermif leur empire , une politique différente de celle qu'avaient suivie leurs prédécesseurs : les massacres, les dévastations, ces moyens de domination employés en Asie , n'eurent qu'une très-courte durée et firent place à l'ordre et à la tranquillité ; le siège de Fempire , établi auparavant à Nankin, la plus belle ville des provinces du S., fut transporté dans celles du^. à Pékin, qui servit également de centre è la réunion des troupes conquérantes. De ce point, il leur fut plus facile de sur-
veiller les ennemis que les plaines de la Taiiarie pouvaient vomir encore, et d'étouffer promptement les révoltes formidables , mais toujours inutUes , que tentèrent des chefs puissants dépossédés par les dernières révolutions. De nouveaux mandarins prirent la place des anciens, enveloppés, avec leurs maîtres détrônés, dans une commune ruine; les impots ne furent pas augmentés; et la multitude qui avait vu tomber sans regrets et sans lui donner secours le gouvernement des Mongols, reçut avec indifférence un joug nouveau» mais qui navait rien de plus lourd que celui qu'elle portait auparavant.
Ea apparence rien ne fut changé : même culte religieux, même organisation intérieure, même respect pour les anciens usages qui plaisent à la multitude trom* pée , et ne sont entre les mains des conquérants tartares qu'un moyen de plus d'asservissement : encore aujourd'hui , chaque année, l'empereur daigne toucher pendant quelques minutes, à l'exemple des anciens souverains chinois, une charrue d'or eprichie de pierreries; et cependant , malgré cette vaine cérémonie , les magasins d'abondance qu'un gouvernement national et prévoyant avait jadis élevés au milieu de chaque ville , de chaque village , pour recevoir dans les années d'abondance le riz, si nécessaire à la nourriture des classes pauvres, restent vides et sont presque tous abandonnés; les habitants des campagnes , exposés à mille vexations , voient la plus grande partie du prix de leurs sueurs passer aux mains des mêmes fonctionnaires qui les prot^eaient autrefois. Il existe » à la vérité, des lois
très - sages poui* défendre le faible contre le puissant , pour encourager l'industrie ; mais elles ne sont pas exécutées , ou sont rendues muettes en faveur de l'autorité.
Tous ces vices du gouvernement chinois sont inhéi^nts à la position où Ta placé la nécessité de ménager la masse de la population, qui , si elle se soulevait, étoufferait pour ainsi dire le petit nombre de ses conquérants. £n e£Fety les impôts étant très-£adbles, le revenu ne peut suffire à entretenir Tarmée tartare qui , toujours sous les « armes , réprime les fréquentes révoltes , garde l'empereur et veille aux frontières du N.; la même pénurie dans le trésor, force de n'accorder aux mandarins que des émoluments trop modiques relativement aux obligations qui leur sont imposées : ainsi s'est établi , comme par un accord tacite entre le gouvernement et les dépositaires de son pouvoir, un droit de concussion; chaque gouverneur de province, ayant acheté sa dignité à la cour, est obligé d'imposer aux peuples des taxes illicites pour venir à bout de remplir des engagements aussi onéreux que blâmables , dont le finit ne lui est même assuré qu'au prix de nouveaux sacrifices , renouvelés sans faute chaque année. Les grands mandarins pressurent la multitude de mandarins inférieurs , qui eux-mêmes pressurent la population par les plus iniques moyens : cette foule de petites autorités forment une espèce de réseau couvrant pour ainsi dire la surfiice du pays , et extrêmement lourd pour les classes riches , qui n'obtiennent pas toujours la tranquillité et la jouissance paisible de iem*s bicus par des tiîbuts que la
protection intéressée des mandarins exige impérieusement; mais, d'un autre côté, comme les exactions ne pèsent que sur la fortune , que les impots personnels sont légers ou même inconnus , ia masse immense de prolétaires vivant du travail journalier de leurs mains est plus libre , plus heureuse à la Chine que dans tout autre pays du monde : le gouvernement la traite avec modération, assure même sa subsistance, et éloigne avec soin tout ce qui pourrait mécontenter et mettre en mouvement cette foule innombrable ; la crainte qu'elle inspire est la seule barrière contre Tesprit de concussion dont les autorités de tout rang semblent animées. Qiaque mandarin répond de la tranquillité des habitants soumis à sa surveillance et de Texécution apparente des anciennes lois. On conçoit combien il est dijffidle à la voix de l'opprimé d'arriver jusqu'au souverain à travers les obstacles sans nombre que tant d'intérêts particuliers lui opposent de toutes parts. Les premiers officiers de la cour sont pour ainsi dire engagés à soutenir les gouverneurs des provinces et à cacher des méfaits dont ils partagent les indignes firuits; mais si les réclamations parviennent jusqu'au pied du trône» si une révolte ou un mouvement vient annoncer le mécontentement d'une province , la punition du fonctionnaire coupable ou maladroit est d'autant plus terlîble que le souverain y trouve encore un moyen légal de remplir son trésor : les tètes accusées par la voix publique tombent k Tordre d'un haut tribudal de la capitale, chargé de faire exécuter des lois sévères et anciennes , mais dont malheureusement la seule justice
n a pas rédamé f application. Les coupables, condamnés à la mort ou à finir leurs jours dans lexil sur les fix>ntières de la Tartane, voient leurs biens réunis au do* œaine de l'empereur et leur famille réduite en esclavage; cette mesure, quelquefois inique, poursuit les aocusés de rang en rang , jusqu'à ce que le fisc ne trouve plujs rien à récolter.
Ne croit-on pas entendre l*histoire des gouvernements de l'Europe au xni* siècle P Ces châtiments intéressés n'empêchent pas, quoiqu'ils ' soient fréquents, ie mal de sub«ster dans toutes les provinces , la justice d'être vendue au plus offirant, la contrebande de se faire publiquement sous les yeux et même avec l'assentiment tacite de l'autorité locale , toujours occupée à étouffer les cris des opprimés et ne conservant qu*à prix d'dr, auprès du trône , des protecteurs qui peut^tre n'ont pas mis ses prédécesseurs à l'abri d'un supplice mérité.
Cependant le soin que le gouvernement prend des dernières classes, dont se compose la majorité de la popidation , ' l'espèce de repos et pour ainsi dire d'apathie où il les maintient, ne le garantiraient pas des attaques d'un aussi nombreux ennemi, si {dusieurs causes qui tiennent aux localités et à la position respective des diverses classes du peuple , ne Ten défendaient encore plus efficacement. En effet, que pourraient contre près de deux cents miUions d'habitants qui couvrent, dit-on, l'immense surfiice de l'empite chinois, une poignée de Tartares, dès longtemps AQollis par le luxe, par une longue paix, et concentrés autour du trône d'un empereur invisible pour ses sujets? Mais les
distances énormes qui séparent les di£Eérentes parties de ren^ire* f aversioa constante des proTÎnces les unes envers les autres, et plus encore la crainte qu*iaspîr^ift aux rangs élevés de la population les classes îniérieures, toujours prêtes dans cette partie de T Asie , ccHume en Europe , à profiter dea troubles et des dé* sordres pour piller et se livrer i tous les eacès, isolent en quelque sorte les soulèvements^ partieb qui ont lieu finéqnenunent dans les provinces , et les forcent ainsi k s'éteindre d'eux-mêmes sur les points où ils étaient nés sans avoir &it'de grands progrès, et souvent même après avoir duré plusieurs années.
Quelquefois cependant ces révoltes devinrent inquié* tantes, surtout avant que la dynastie aujourd'hui ré^ gnante se fôt affermie smr le trône; mais l'ordre fut toujours rétabli, soit par les armes des troupes tartares , soit par la trahison^ qui faisait succomber les che£i livrés ou séduits, soit enfin par des transaetionfl passées .«aire le gouvernement et les rebettes* C'est ainsi que peu* dant le siècle dernier, un fioneux pirate , après avoir ravagé , & la tête de trente mille hommes , les côte» de la Chine, battu plusieurs fois les armées envoyées contre lui, menacé Canton et exercé suc les peupdes les plus horriMes cruautés, fut fait grand mandarin, obtint des terres pour ses adhérents , et rendit enfin à ce prix la tranquillité à sa pairie; et, chose bien rare en Chine, le traité (ut observé des deux côtés. En 1 66 1 , Coseng, fils d'un prince chinois du sang impérial, auquel la nouvelle usurpation avait coûté la vie, fiit moins heureux que le pirate : vaincu par les troupes
conquérantes à peine maîtresses de Tempire , ii se vit obligé de quitter sa patrie, et à la tête d*une très-forte armée composée de Chinois, qui fuyaient comme lui le joug étranger , il alla conquérir Formose , et menacer les Espagnols sur les rivages de Luçon ; mais la mort l'arrêta au milieu de sa carrière, et ses conquêtes vinrent ajouter encore à retendue de Tempire chinois.
Ainsi dans le gouvernement de ces vastes contrées , une même cause fait naître des résultats bien différents ; car, si l'éloignement où sont les provinces de la capitale, laisse les peuples entièrement livrés à la rapacité des mandarins et met obstacle à tout progrès vers le bien, d'un autre côté il sert de barrière contre l'anarchie, et il a conservé, depuis l'avènement de la dynastie mantchoue , la tranquillité de l'empire. Les Chinois ignorent peut-être eux-mêmes quelle est la force des troupes tartares qui forment l'appui du trône de l'empereur; mais elles ne doivent pas être plus considérables qu'elles n'étaient lors de la dernière invasion ; car ces conquérants , toujours sous les armes depuis cette époque, occupés à repousser de dangereux voisins sur les frontières du N. , en même temps qu'à étouffer les fréquentes révoltes des vaincus , et pouvant être considérés comme une garnison étrangère qui garde malgré ses habitants une place forte où elle commande, sont demeurés étrangers à la population chinoise et ont conservé le sang de leurs aïeux dans toute sa pureté. Aussi ces Tartares exerc€tit-ils toujours, quoique amollis par les douceurs du luxe et de l'oisiveté , le même ascendant sur les peuples qu'ils ont soumis : des traits prononcés, la barbe
et les moustaches longues et noires, des yeux noirs , un regard dur et assuré, les pommettes des joues saillantes, le nés aquilin, une chevelure longue et crépue, une taille aurdessus de la moyenne, des membres annonçant la vi* gueur, enfiua une attitude hautaine et guerrière, font toujours distinguer les vainqueurs des viedncus. Au pouvoir des premiers sont tombées toutes les hautes dignités de l'empire : sous le nom de mandarins de guerre, ûs se partagent le gouvernement des provinces, possèdent tous les grades de l'armée, et sont l'objet de la cons* tante sollicitude du souverain. Les seconds, sous le nom de mandarins lettrés, occupent dans les administrations, dans les tribunaux, tous les emplois où il &ut apporter une instruction que ne possèdent pas leurs fiers rivaux, jlus ignorants, mais toujours maîtres et composant une véritable aristocratie militaire, dans laquelle on compte treize rangs de mandarins , tandis qu'il n'y a que neuf dasses de mandarins lettrés; ce qui n'empêche pas que cette espèce de noblesse secondaire ne s(Ht recherchée de tous les riches Chinois , lesquels , pour en obtenir les titres, payent à la cour de Pékin des sommes exori>itantes. Cependant l'amour - propre seul retire qudque avantage d'aussi grands sacrifices, qui vont encore grossir les revenus de l'empereur; car le nouveau mandarin ne jouit d'aucune autorité ni d'aucun honneur extérieur; souvent même il tremble devant des mandarins d'un rang inférieur au sien, et leur fidt de nombreux présents pour conserver sa tranquillité ; mais il s*en console en faisant parade des ornements de sa dignité aux yeux de ses parents et de ses
amis, qu il est d*us£^ de réunir dans ies gi^andes cérémonies de mariage et d'enterrement : ce sont des titres de nobicBse que les conquérants vendent aux vaincus. Combien de fois, quand j*ai trouvé chez les diflKrents peuples des institutions qui acitent comme ceHe^» les observations dédaigneuses des Européens , me suis - je rappelé ce vers d'Horace : Qnii rides? de tefabmlêi.
L*armée tartare est bien entretenue; la cavalerie surtout est , dit^on , fort bonne, ou du moins redoutée des nations qui avbisinént la Chine au S. O. et à TO. : ces troupes sont années de lances , d'arcs et de flèches , et se servent d'armes à feu, mais semblables à nos plus anciens modèles et d'une , fabrication très -inférieure. Leur manière de se battre ne ressemble en rien à ceHe des Européens et indique une grande ignorance de la tactique militaire : les Tartares attaquent l'ennemi réunis en niasse et en jetant de grands cris ; l'air est obscurci de. flèches et de dards ; les premiers rangs, composés des guerriers les plus intrépides, combattent l'ennemi corps à corps : de ce premier choc dépend le succès de la bar taifle. Malheur au parti qui en fuyant abandonne la victoire I car alors commencent toutes les horreurs du pillage et des massacres : le vaincu ne doit espérer au^ cune pitié. Cependant jusqu'ici les souverains de la Chine ont toujours eu l'avantage dans leurs guerres contre les Birmans , le Pégu et les habitants plus belliqueux du Thibet.
Mais ce n'est pas de ce côté que sont leurs ennemis les plus formidables : c'est au N. O. et au N. des frontières, du coté des plaines de la Tartarie, déjà fatales aux usur-
pateoTB du trône chinois, que se prépare une aomrdle invasion. I^lsieun tribus de tartares que leur désunion et la politique astucieuse bien pfais que les armes de f empereur avaient rendues tributaires de la Gbine , s*étant naguère réunies contre l'ennemi commun « sous la conduite d*un chef renommé , repoussèrent plusieurs fois les troupes impériales et envahirent le territoire dimois, dont le gouvernement, dans ces cîrconstanees dilBctles, eut recours k ses moyens ordinaires ; la séduction, les promesses, et surtout la perfidie. Celle-ci triompha d'abord ; le général ennemi, attiré dans la capitale pendant une trêve , pour conclure la paix et recevoir de grands lionneurs , meurt dans les plus affireux supjdiees , sous les yeux mêmes de l'empereur, et les lambeanx de son corps sont envoyés à ses en£uits comme une me^ nace du traitement qui leur est réservé $*ïis ne se soumettent pas sur-le-champ; mais ceux-ci, animés parla vengeance, et guidés par leur onde, homude d'un grand caractère, recommencèrent la gueilre avec une nouvette fureur. Lors de mon passage à Canton , les troupes de l'empereur avaient été plusieurs fois battues, et l'on prévoyait de grands événements : les Chinois rappe^ laient d'anciennes prophéties, contraires suivant eux à la dynastie réglante, et témoignaient hatitement leur haine contre elle et le désir de son prochain renversement. B existe en Chine , dit-on , une foule de sociétés secrètes, qui choisissent leurs initiés dans les hautes classes de la population vaincue : leur formation , entièrement politique , remonte à la dernière invasion des Tartares ; tous leurs efforts , ou pour mieux dire tous
leucs vœux , tendent "à expulser les maîtres actuels de l'empire. Encouragés par le souvenir de la chute de la dynastie mongole , et accordant une entière croyance à de prétendues prophéties, les Chinois sont persuadés que la dynastie actuelle tombera du trône à son tour, pour Tabandonner peut-être à une nouvelle famille tartare , en attendant qu'une révolution plus heureuse y &sse re* monter le sang de leurs anciens souverains.
Un concours singulier de circonstances semble annoncer aux Chinois que si leurs vœux pour l'avenir ne sont pas exaucés, leur haine contre le sang tartare sera du moins en partie satisfaite. «Tai déjà parié de l'ennemi qui ayant franchi les frontières , fortement ébranlé le trône de l'empereur, battu plusieurs fois ses armées, trouve, à mesure qu'il fait des progrès, de nombreux partisans parmi une population mécontente et avide de changements. Depuis le commencement de cette guerre , les révoltes , même dans les provinces du S., ont été nombreuses et beaucoup plus alarmantes que par le passé; dans le sein même de la famille impériale il y a , dit-on , de la désunion et des germes de guerre civile. En Chine, le titre de fils aîné du souverain n'est pas un droit au trône; et déjà plusieurs fois depuis deux siècles les plus jeunes fils ont succédé à leur père, mais non sans quelques débats dont les intérêts de la dynastie ont dû souffiîr. L'avant-dernier empereur, qui avait été associé à l'empire du vivant de son père et qui lui avait succédé sans empêchement , était le cinquième fils. Un de ses derniers enfants , âgé de dix ans , qu'en mourant il désigna pour monter après lui sur le trône, (ut moins
heureux : le fils aîné de Tempereur décédé , le même qui règne de nos jours, profitant de la jeunesse du favori de son père , s'empara du trône ; mais oubliant aujourd'hui l'exemple qu'il a donné et les droits qu'il a Êdt valoir, ce souverain veut à son tour que son troisième fils lui suceède , au détriment de l'aîné , regardé , depuis l'avènement de son père au trône , comme le véritable héritier. Les partisans de la famille régnante , dont l'accord serait si nécessaire dans les circonstances présentes , sont divisés en plusieurs partis qui n'atten* dent pour en venir aux mains que la mort de l'empereur» dépourvu, si l'on en croit les Chinois , des talents et surtout de l'éneif[ie nécessaires pour gouverner un aussi vaste empire; et en effet les événements sembleraient prouver qu'ils ont raison.
Sous son règne le relâchement des ressorts du gouvernement, la démoralisation de ses agents, l'inquiétude de la popidation , avant-coureurs de la chute des trônes, ont fisdt de grands progrès: les Chinois, dans ces circonstances , en annonçant hautement une révolution aux Européens, paraissent attendre ses résultats avec la plus grande indifférence. Tel est le sort des gouvernements despotiques : les peuples ne trouvent qu'à gagner à leur renversement.
C est un problème pour les voyageurs qui ont cher^ ché à connaître les différentes parties du gouvernement qui pèse actuellement sur la Chine , ses forces quand elles sont réunies, l'effet de ces dernières quand elles réagissent les unes sur les autres, que l'existence d'une dynastie sans racines dans le pays, et qui règne pourtant
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depuis près de trois siècles ; on ne peut en trouver la solution que dans le pouvoir de T habitude sur les Chinois, dans rattachement invincible de ce peuple pour ses coutumes, dans Tégoîsme naturel aux habitants de chaque province d*nn empire immense soumis à un joug étranger, enfin dans les institutions consacrées pai* leur antiquité, et qui forcent pour ainsi dire chaque Chinois à rester et à vivre dans la sphère où il est né. Â f exception des troupes tartares ou gardes de Tempereur, lesquelles sont en petit nombre comparativement à la population , Tempire n a réellement pas de forces militaires ; car on ne peut donner ce nom à des espèces de milices chargées de veiller dans chaque province â la tranquillité publique , et vraisemblablement peu nombreuses, si Von peut en j uger diaprés la rareté des soldats présents sous les drapeaux. Ces troupes chinoises sont composées d* artisans, de laboureurs, d'honmies de tous métiers qui, en abandonnant leur faible paye aux mandarins de guerre qui les commandent, jouissent de la faculté de vaquer librement à leurs professions. Mais si une guerre se déclare, si les autorités de la province ou des villes voisines demandent des renforts pour réprimer quelque soulèvement, de suite un enrôlement est ordonné; les misérables qui se présentent en foule reçoivent un habillement et des armes , et sont dirigés vers Tendroit menacé : leur marche jette la désolation dans tous- les lieux où ils passent; ces prétendus soldats pillent leurs compatriotes, commettent toutes sortes d*excès, et sont la terreur du pays qu ils devaient protéger. Que peuvent faire de pareilles troupes , comman-
dées par des ofiBciers plus indisciplinés, plus brigands encore que leurs soldats ? Elles fuient lâchement devant f ennemi : aussi, comme je l'ai déjà dit, les révoltes durent souvent plusieurs années, sans que la cour de Pékin paraisse beaucoup s en inquiéter; car les distances qui séparent la capitale des grandes villes et celles-ci entre elles, s'opposent à ce que le mal fasse des progrès.
De pareils moyens , pour entretenir Tordre dans l'intérieur des provinces et parmi leur innombrable population, paraîtront sans doute bien incertains ; cependant on a lieu de supposer que les crimes ne sont pas trèscoomiuns à la Chine , surtout dans les parties de l'em- [Hre éloignées de Canton ; car dans cette ville, centre du commerce avec les Européens , et généralement sur les cotes, les habitants sont plus remuants et beaucoup moins doux que ceux de l'intérieur; différence qui a été observée dans tous les pays du monde.
Si l'on ajoute foi aux rapports des premiers voyageurs européens qui pénétrèrent dans ces contrées avant que Gengis-Kan vint les ravager, la justice y était administrée dime manière admirable : chaque ville avait ses tribunaux qui dépendaient d'une haute cour siégeant au chef-lieu de la province ; la moindre prévarication des juges était sévèrement punie; les plaintes des derniers Chinois arrivaient facilement jusqu'au trône et étaient toujours écoutées : l'empereur n^se tenait pas, invisible pour ses sujets, renfermé dans un vaste palais gardé par des troupes étrangères ; les armées , il est vrai , étaient peu nombreuses, et peu redoutables peut-être pour des voisins inquiets et guerriers ; mais les provinces n'étaien t
pas troublées par des soulèvements sans cesse renais sants y ni fréquemment dévastées par les troupes appelées pour rétablir Tordre ; Tétat protégeait les laboureurs, encourageait Tagriculture : aussi les terribles famines, si funestes dans ces vastes contrées aux dernières classes du peuple, n*y faisaient pas comme de nos jours de fréquentes apparitions. Ce temps a été Tâge d'or de la Chine; Tâge de fer a commencé avec la puissance tar tare; les institutions sont restées, mais leur ancienne vigueur s'est presque entièrement évanouie ; les tribunaux subsistent toujours et en même nombre, mais les affaires civiles n ont plus de fm et sont soumises à l'influence des richesses ou aux caprices de l'autorité. Il n'en est pas de même cependant des affaires criminelles; la peine du talion est appliquée avec la plus grande se vérité, et bien rarement le prévenu peut y échapper, quelles que soient les circonstances qui militent en sa faveur; car le fisc et les mandarins, pour qui cette justice sévère et souvent inique est une source de profits considérables, sacrifient au désir de trouver le coupable l'existence de l'innocent. Les lois criminelles en Chine ont de grands rapports avec la législation barbare de ces peuples du moyen âge si vantés qui imposèrent aux Gaulois et aux Bretons leur joug et leurs coutumes. Nosaïeux ont reconquis leur liberté, mais combien n'a-t-il pas fallu de siècles pour que notre législation criminelle arrivât au point de perfection où elle est parvenue de nos jours; pour que l'accusé innocent parût sans effroi devant des juges pénétrés de leurs nobles devoirs, et toujours disposés, comme la loi dont ils sont les organes, à conci-
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lier les intérêts de la justice avec ceux de rhumanité! Ce principe si humain, aujourd'hui consacré dans tous nos tribunaiu, «quil vaut mieux laisser dix coupables impunis que de sacrifier un innocent, » est aussi inconnu des Chinois qu*il Tétait en Europe dans les siècles passés ; cependant les magistrats de cette nation ne sont pas incapables d*en apprécier la beauté : un événement qui eut lieu en iS^*^ à Canton, devant tous les étrangers, est une preuve de ce que j'avance , et le récit n'en paraîtra peut-être pas dénué d'intérêt.
Un navire français du commerce, fatigué par un long voyage et de grands mauvais temps , relâcha dans la baie de Tom^ne, principal port de ]a Cochinchine : les avaries du bâtiment , la difficulté d'y faire les réparations absolument nécessaires pour reprendre la mer, et plus encore la mauvaise volonté calculée des autorités du pays , forcèrent le capitaine et l'équipage de le vendre au souverain cochinchinois et de s'embarquer, avec ce qu'il y avait de plus précieux dans la cai^aison, sur une jonque chinoise, frétée pour les porter à Macao. La traversée fut courte et dura néanmoins assez longtemps pour que l'équipage de la jonque pût tramer un horrible complot contre les Français et le mettre à exécution. Vainement un vieux matelot chinois essaya plusieurs fois par des signes d'attirer l'attention du capitaine passager, et de lui faire connaître le danger dont il était menacé; celui-ci se contenta de faire veiller quelques-uns de ses matelots pendant le jour et surtout pendant la nuit; mais cette mesure, prise avec peine, fut exécutée avec d'autant plus
de négligence que plusieurs de ces matelots, épuisés par les fatigues de leur navigation antérieure , avaient encore à lutter contre les fièvres ou la dyssenterie. Déjà la jonque était arrivée en vue de la Grande-Ladronne , île élevée qui sert de point de reconnaissance pour rentrée de Macao pendant la mousson du S. O.; tous les passagers chinois s'embarquèrent sur un bateau destiné pour les côtes voisines bordant la province de Fo-Kien, avec un empressement que les Européens n'auraient pas dû voir sans quelques soupçons , s'ils n'eussent été aveuglés par la plus imprudente confiance. La nuit s'était écoulée tranquillement , et le jour , qui commençait à poindre, semblait annoncer aux Français une heureuse et prompte arrivée, mais il devait éclairer leur massacre. Ces infortunés, la plupart endormis, sont égorgés à coups de poignard ou de hache par l'équipage de la jonque; leur capitaine, assailli par les assassins dans la chambre étroite qu'il occupait avec ses oS^ ciers , en tue plusieurs de sa main et succombe enfin le dernier. Cependant un jeune matelot restait encore : armé d'une barre de fer, il faisait, quoique blessé grièvement à la tête, une résistance désespérée; arrivé sur le pont et près de succomber dans cette lutte inégsde, il se précipite à la mer , et paraît ainsi assurer par sa mort l'impunité à ses meurtriers.
Heureusement échappé à cette catastrophe, notre brave compatriote nage vers le bateau de pèche le plus voisin , auquel il demande des secours qu'une cruelle prudence fait refuser ; d'autres pécheurs plus hardis lui sauvent la vie et le débarquent bientôt après, de nuit
et furtivement , sur le rivage de Macao. Ce malheureux , blessé et malade, après avoir erré dans les rues, au milieu d*une popidation entièrement étrangère pour lui, parvint enfin jusqu'à la demeure des missionnaires français, qui , par leurs soins et leur douce humanité , lui firent perdre en peu de temps le souvenir de tous ses maux. Dans cet intervalle, le consul de France, homme de talent et d'une grande fermeté , était revenu de Canton à Macao. L'afibire» portée devant les autorités portugaises, fut poussée avec vigueur, et bientôt après mise entre les mains des mandarins chinois , qui en rendirent compte k Tempereur. Les hauts fonctionnaires chinois , tout en affectant dans leur conduite et leurs actes publics le plus grand mépris pour les Européens, qu'ils appellent barbares^ ne paraissent pas moins jaloux de conserver sur eux, aux yeux du vidgaire, leur prétendue supériorité en sagesse et en civilisation : aussi , dans des circonstances aussi graves, les ordres les plus sévères pour arrêter et punir les auteurs du crime furent-ils reçus promptement de Pékin. Par suite des dépositions du matelot français, les passagers chinois qui avaient quitté la jonque la veille du massacre pour ne pas y prendre paît, et s'étaient rendus en toute hâte dans leurs provinces respectives, furent mandés k Canton : l'on eut par eux tous les renseignements propres à faire connaître les coupables et leurs projets ultérieurs : un ordre du vice-roi mit l'embargo sur tous les navires qui se trouvaient dans les ports des provinces de Quang Tong et de Fo - Kien ; bientôt les meurtriers, arrêtés sur leur jonque et mis dans des cages de fer, furent envoyés
à Canton pour y être jugés. Ce fut à leur entrée dans cette vilie que se passa le fait que je vais raconter et qui intéressa beaucoup tous les Européens , devant lesquels, d après les ordres précis de Tempereur , les débats devaient être ouverts, le jugement prononcé, et les coupables mis à mort.
Parmi les nombreux Anglais spectateurs de Tentrée des criminels dans Canton , se trouva par un beureux basard Tinterprète de la compagnie pour le cbinois ; ce savant qui a poussé la connaissance de cette langue difficile plus loin qu'aucun Européen, la parle et l'entend très-facilement, et il a même composé un dictionnaire anglais - chinois fort estimé de ses compatriotes. M. Morisson reçut dans cette circonstance une bien douce récompense de ses veilles et de ses travaux; il entendit, à travers les barreaux des cages où étaient renfermés ces malbeureux destinés au supplice , les cris d'un pauvre vieillard qui, protestant de son innocence, demandait le matelot auquel son secours avait sauvé la vie et dont le témoignage devait lui faille rendre la liberté : l'interprète s'approche, questioime le vieux Chinois , preud des renseignements , et le quitte en lui promettant son secours devant les juges. En effet, peu de jours après, accompagné du Français échappé au massacre , il se présente devant les mandarins , plaide la cause de son client , fait briller à leurs yeux ce principe d'une admirable philanthropie : « Mieux vaut laisser échapper dix coupables que condamner un innocent ; » et enfin arrache au tribunal son consentement pour la confrontation du matelot et de l'accusé, qui se préci-
pitent dans les bras Tun de Tautre en versant des larmes et attendrissent tous les spectateurs : les juges mêmes, étonnés des nouvelles pensées , des nouveaux principes de justice que M. Morisson avait développés devant eux, cèdent au sentiment général : le vieux Chinois est absous; sur quatre-vingts accusés , dix-sept seulement , condamnés à mort, sont décapités, et leur chef coupé par morceaux , en présence des étrangers alors à Canton. Leurs têtes , envoyées à Macao , furent placées le long du rivage , sur les pointes de rochers les plus élevées , comme im sanglant témoignage de la justice sévère des Chinois, même en faveur des Européens.
Une souscription ouverte parmi les n^ociants produisit quinze mille francs, qui furent partagés entre le Français et le vieillard. Ainsi fut donné aux Chinois de Canton , par des hommes dont ils font si peu de cas , un double exemple de philanthropie et de générosité.
Dans comi>ien d'autres institutions de ce peuple trop vanté ne retrouve-t-on pas les traces de la barbarie qui Élisait , il n'y a pas encore cent ans , la honte de l'Europe, et dont quelques nations , qui se croient civilisées , traînent encore après elles des lambeaux ! Cette coutiune instituée par le pouvoir arbitraire, cette peine que transmirent à nos aïeux les Romains, esclaves sous leurs empereurs, et qu'une sanglante révolution a pu seule extirper du sol de notre patrie , la confiscation des biens d'un condamné au profit du souverain , intéressé ainsi à trouver des coupables parmi ses sujets , est en Chine une loi fondamentale, exécutée avec la plus grande rigueur. Elle frappe également celui que l'on met à
mort, et celui qu'on exile aux frontières de la Tartarie septentrionale , Sibérie de Vempire céleste ; c'est là que le riche Chinois, accusé du crime de lèse-majesté, ou de résistance aux exactions de Tautorité, et le mandarin qu'une intrigue de cour a renversé, ou que ses concussions ont amené devant l'empereur, vont dans un horrible exil et comme esclaves des mandarins de guerre qui veillent à la frontière , mourir de désespoir loin de leiu*s familles « vendues et privées pour toujours de la liberté. Cette peine, toute crueile qu'elle est, parait cependant moins afiteuse aux Chinois que les horribles tourments qui terminent les jours des condamnés ou les forcent k avouer des crimes que peut-être ils n'ont pas commis. A l'exception des bûchers, dont nous devons aux moines l*heureuse introduction en Europe , les Chinois connaissent tous les supplices qui étaient usités en France et en Ân^eterre, dans les temps d'esclavage et de barbarie ; ils ont même surpassé nos ancêtres en cruauté, et ils varient jusqu'au raffinement d'épouvantables soufrances que les bourreaux prolongent ou font cesser par la mort, suivant les sacrifices plus ou moins grands qu'un hideux contrat impose aux familles désespérées. D'après l'ancien usage qui subsiste encore dans toute l'Asie , et qui s'est maintenu en Europe jusqu'à des temps peu éloignés de nous, les sup[dices les plus afireux sont, à ce qu'il parait, réservés en Chine pour les individus coupables d'offenses souvent bien légères envers le souverain , ou de rébellion envers l'autorité des mandarins et leur insatiable cupidité ; aussi les dix - sept assassins exécutés à Canton , n'étant cou-
pables que d*uu crime privé « furent tous, à lexceptioa du chef» décapités sans soufGrir de tortures » mais après avoir été, il est vrai, enfermés dans d'étroites cages de fer, préliminaires dont la justice chinoise ne tient pas compte et auxquels elle soumet indistinctement tous les accusés.
Combien le Français et l'Anglais doivent être fiers de leur patrie, des lois admirables qui la gouvernent et assurent au dernier des citoyens une douce liberté et la }ouissance paisible des biens de ses ancêtres ou du finit de ses travaux , quand ils retrouvent chea un peuple dont le gouvernement était encore admiré de nos pères à la fin du siècJe dernier, ces institutions nées de la barbarie qui couvrit si longtemps la plus belle partie de f ancien monde , et que les lumières toujours croissantes ont fait disparaître entièrement ! L'esclavage, que le nord de l'Europe défend seul encore contre la civilisation , est enraciné à la Chine , où il opprime une grande partie des habitants. Cette coutume cependant n'a pas été dans ce pays , comme en Europe , le résultat de la conquête du sol par des années étrangères; car il ne parait pas que dans aucune de leurs invasions, les Tartares aient privé des populations entières de la liberté; en Chine l'esclavage semble avoir existé de temps immémorial et être inhérent aux moeurs et pour ainsi dire aux besoins des indigènes. Nous avons déjà vu que les familles des condamnés au bannissement ou à la mort étaient vendues et réduites en esclavage, après avoir été dépouillées de leurs biens au profit du trésor de l'empereur ; cette mesure abominable s étend égale-
ment sur les femmes et les enfants des malhem^ux hors d*état de payer au fisc les amendes qu'ils ont encourues, ou les dettes contractées envers des créanci^s exigeants; cependant il est probable qu^elle ne produit qu*une trèspetite partie de la multitude d'esclaves qui remplissent les maisons des riches Chinois, et dont la plupart sortent des dernières classes de la population, auxquelles des lois plus humaines qu'elles ne semblent Têtre permettent de vendre leurs en&nts.
Eln effet , sans cette tolérance bien entendue, que deviendrait , dans les famines qui désolent fréquemment un royaume si populeux, cette foule de petits êtres faibles et délaissés par leurs parents , souvent aux prises euxmêmes avec les horreiu*s de la faim? Alors Tenfant auquel sa mère réduite au désespoir ne peut trouver un maître qui le préserve des atteintes du besoin , est abandonné siu* le bord des fleuves , et bientôt la pauvre petite créature, entraînée par le courant de Veau, devient la proie des poissons dévorants. Ces sacrifices ne sont que trop communs; la superstition en déguise l'horreur aux infortunés parents, qui s'imaginent avoir rempli leurs devoirs en confiant aux soins douteux de la Providence des créatures que la nature avait placées sous leur protection.
A ces époques malheiu*euses , les Chinois aisés arrachent à la moii; , en les achetant ou en les recevant par pitié , de petits garçons et de petites filles qui , en avançant en âge, regardent leurs maîtres comme des protecteurs et comme leurs uniques parents : en général ce joug est léger, surtout pour les jeunes filles, qui sou-
vent, quand elles sont jolies, deviennent les concubines de leur maître, lui donnent des fds et obtiennent ainsi pour Tavenir la liberté et une existence assurée. Les garçons, élevés avec bonté dans Tintérieur des maisons , et ensuite devenus artisans , vivent heureux sous le patronage de celui qui leur sauva la vie et prit soin de leur en£aince. Ainsi s est établi entre les dasses riches et les pauvres un rapport naturel de bienfaisance d'un côté et d'attachement de lautre, qui adoucit Tesclavage et détermine en tout temps les familles du peuple , même celles qui sont à Tabri des premiers besoins , à vendre leurs enfants pour leur ménager un avenir plus heureux. Cependant, conmie j'aurai bientôt occasion de l'expliquer, l'intérêt ou le libertinage viennent souvent jeter de tristes ombres sur le tableau consolant que je viens de tracer.
Une contrée couverte d'habitants paisibles et industrieux doit être bien cultivée ; en effet , si l'on en croit les rapports des missionnaires, seuls Européens qui aient pu parcourir librement l'intérieur de l'empire, ou si Ton prend pour terme de comparaison les provinces maritimes et les environs de Canton, on ne pourra douter que dans l'intérieur de la Chine l'agriculture ne soit arrivée à une perfection que l'Europe n'a pas encore surpassée. Cependant, comme je l'ai déjà dit, il ne faut pas accorder une confiance entière aux relations de prêtres auxquels une longue absence avait peut-être fait oublier leur patrie ; la considération qui jusqu'à la fin du siècle dernier environna en Chine les missionnaires catholiques, appelés alors à y jouer un rôle aussi
brillant que nouveau pour eux , dut naturellement séduire leur amour-propre, exalter leur imagination, et les disposer à jeter du merveilleux dans toutes les descriptions quils nous ont données de la.cour du souverain , de sa capitale, des grandes villes de 1 empire , enfin des mœurs et des coutumes du peuple chinois.
L'ambassade de lord Âmherst à Pékin en 1816 a pu seule jeter quelques clartés sur ce sujet; mais les renseignements qu'elle nous a fournis ne s accordent pas toujours avec les descriptions pompeuses des jésuites et des autres missionnaires européens.
Depuis lord Macartney, qui visita la capitale de la Chine en 1 792, et malgré les propositions fréquemment renouvelées du cabinet de Londres, aucun ambassadeur anglais n'avait pu être reçu à Pékin , ni même pénétrer dans l'intérieur de l'empire, dont le souverain rendu prudent par les troubles que les prêtres catholiques avaient excités dans ses Etats , et devenu défiant depuis les tentatives des maîtres de l'Inde sur le Pégu et les pays voisins du Thibet, avait non-seulement expulsé tous les missionnaires du territoire chinois, mais en avait sévèrement défendu l'entrée aux Européens et surtout aux Anglais. Lord Amherst appela la ruse à son aide pour parvenir jusqu'à Pékin et auprès de l'empereur; mais il ne réussit qu'imparfaitement : la politique chinoise et l'astuce des mandarins, intéressés à étouffer les réclamations qu'il était chaîné de porter au nom de la compagnie des Indes, rendirent vains tous ses efforts.
Une fi:*égate , accompagnée de deux corvettes , débarqua lord Amherst et sa suite à l'embouchure d'un fleuve
qui passe à peu de distance de la capitale , éloignée de la mer d'environ trente lieues : les bâtiments reçurent f ordre d'appareiller sur-le-champ et de &ire voile pour Canton; ce fut alors que l'ambassadeur fit connaître à la cour s(m arrivée, en même temps qu*il lui exprimait l'intention formelle d'être présenté à l'empereur. Le retour des Anglais par mer était impossible, attendu le départ de leurs bâtiments : il fallut donc que le souverain cbinois consentit non-seulement à ce que lord Âmberst visitât sa capitale, mais encore qu'il lui permit de se rendre à Canton par l'intérieur. Une réception magnifique cacha d'abord le mécontentement des mandarins, qui bientôt rompirent par leurs intrigues toutes les espérances de l'ambassadeur anglais, auquel on soumit, peu d'heures seulement après son arrivée à Pékin, les conditions de sa présentation à l'empereur; ces conditions étaient inadmissibles et ne pouvaient manquer d'être rejetées. Le lord anglais refusa de se soumettre à toutes les humiliantes cérémonies érigées impérieusement et avec l'intention de le dégoûter : aussi dès le lendemain de son arrivée , avant le lever du soleil , û était embarqué avec sa suite dans des bateaux couverts , et commençait par les canaux , pour aller rejoindre sa firégate au port de Canton , un voyage de quatre cents lieues qui devait diu'er quatre mois.
Pendant ce court séjour dans la capitale de l'empire, les Anglais furent convenablement traités ; les Chi< nois leur laissèrent visiter une partie de la ville , le palais de l'empereur et ses jardins , qu'ils regardaient sans
doute comme ce qu'ils avaient à montrer de plus flatteur pour leur amour-propre national.
Cependant les voyageurs ne virent dans leurs promenades rien de vraiment grand et qui parût digne d*admiration à des Européens du xix* siède : Pékin est ime ville immense, remplie d'une innombrable population ; les rues en sont plus larges que celles de Canton, dont nous aurons bientôt occasion de parler, et les mai- 'sons bien mieux construites; ce quil faut attribuer au besoin qu'on y éprouve de résister au firoid* souvent très-vif et plus intense même qu'il ne l'est dans certaines contrées d'Eujrope situées sous une latitude plus septentrionale ; mais les Anglais n'eiu*ent à y contempler aucun monument comparable aux chefs-d'œuvre d'architecture qui ornent Londres et Paris. Le palais de l'empereur est très-vaste ; il renferme dans son enceinte une ville, des campagnes et des bois; un nombreux corps de troupes est logé dans l'intérieur. L'architecture de ses bâtiments, ou du moins ce que les voyageurs purent en apercevoir, est bizarre, chargé d'ornements, mais ne leur offrit rien de gracieux ni d'imposant. Les jardins fixèrent cependant l'attention des Européens par la variété des fleurs, leur beauté, et la manière aussi curieuse que brillante dont elles étaient disposées. Cette partie de l'horticidture est généralement très -soignée chez les riches Chinois, qui la plupart en font l'objet d'une véritable passion et dépensent des sommes énormes pour décorer les jardins des fleurs les plus belles et les plus rares, dont leurs femmes aiment beaucoup à orner leurs cheveux.
Lorsque Tempereur sort de son immense palais , ce qui arrive rarement , il est accompagné d'un magnifique cortège de troupes» de mandarins de guerre et de mandarins lettrés ; une garde avancée annonce son passage : les portes se ferment, les fenêtres sont closes avec soin , chaque habitant se retire dans la partie la plus reculée de sa maison pour échapper aux peines sévères portées contre tout individu qui a osé lever les yeux sur f empereur, dont les fils mêmes n'approchent de leur père qu'en tramblant, prosternés sur les genoux et le front dans la poussière. Doit-on être étonné après cela de la profonde indifférence avec laquelle les Chinois virent renverser par les Tartares un pouvoir qu'ils considèrent comme entièrement étranger à leurs intérêts nationaux ?
Ce fut dans les jardins du palais qu'eut lieu, en 1 6^3, la mort tragique de l'empereur Hoay-Tsong, prince cruel et détesté de ses sujets, qui se soulevèrent, prirent la capitale sans livrer même de combat , et pénétrèrent jusqu'aux portes du palais , où leur souverain , abandonné de ses mandarins et de ses troupes, n'attendit pas la mort ignominieuse que lui préparaient ses ennemis, et mit fin lui-même à sa vie d'une manière digne de son rè^e; car il se pendit à un arbre, après avoir égorgé sa fîUe unique de ses propres mains. Avec lui s'éteignit la race de Gengis-Kan et la domination mongole. Mais les che& révoltés ne jouirent pas longtemps de leur victoire ; un prince de la famille ^périale appela les Tartares mantchous : ces formidables ennemis des Chinois ne se firent pas attendre ; ils renversèrent l'usurpateur et mirent à sa place le jeune fils de leur Il 3
roi , qui venait de mourir subitement pendant le cours de Texpédition. Cest ainsi que les faibles et indifFérents Chinois passèrent du joug des Tartares mongols à celui des Tartares mantchous, qui, suivant toute apparence, ne tarderont pas à céder eux-mêmes la place à d* autres conquérants , paiement sortis des immenses plaines du Nord.
Les Anglais renvoyés de la capitale après un aussi court séjour, trouvèrent un dédommagement dans le curieux voyage qu ils firent pour aller rejoindre leurs bâtiments ; et il paraît que malgré les précautions prises par un gouvernement défiant et soupçonneux, qui n ayant consenti qu à regret au retour de lord Âmherst à Canton par Tintérieur de la Chine , employa toutes sortes d^expédients pour empêcher les étrangers de juger par eux-mêmes de Tétat de T empire, il paraît, dis-je, que les renseignements recueillis dans cette circonstance par des savants et des observateurs sans préjugés , ont été considérés comme très-précieux.
Suivant les récits de ces voyageurs , Tintérieur de la Chine ne présente pas tout à fait autant de sujets d'admiration que le feraient croire les relations des missionnaires. Nous avons déjÀ vu ce qu est ce prétendu gouvernement patriarcal; cependant il méritait ce beau titre, si on le compare au joug de fer qui pesait sur la plupart des peuples de TEurope au xiii'' siècle, lorsque Marco Polo et Oderic de Portenau vinrent faire connaître la Chine à leurs incrédules concitoyens; et même plus tard encore, à Tépoque où les Portugais ayant doublé le cap des Tempêtes, parurent en conquérants
sur les cotes de l'Asie, et arrachèrent enfin le voile qui , depub le temps d'Alexandre, avait caché Tlnde aux Européens.
Généralement, et nous en voyons des exemples dans les contrées occidentales de l'ancien monde, plus un peuple est nombreux , plus les pays qu'il occupe sont cultivés avec soin, et plus tôt il arrive à ce degré de civilisation qui, s'il n'assure pas toujours le bonheur des hommes, comme dans notre patrie , établit au moins, conune en Chine, l'ordre parmi les masses et la tranquillité dans l'État, n est vrai de dire pourtant que l'agriculture et l'industrie chinoises ne parurent aux savants attachés h Tambassade anglaise , mériter les louanges outrées des missionnaires, que dans les provinces coupées par de nombreux canaux, arrosées par de grands fleuves, et voisines de la mer, dont les rivages fournissent égale< ment une subsistance abondante à la population. Mille ingénieux moyens d'irrigation secondaient la fertilité des immenses rizières dont les terrains bas sont couverts, tandis que sur un sol plus élevé, de vastes champs de blé étalaient des moissons destinées aussi à aller s'engloutir dans les grandes villes du voisinage; celles-ci ont vivifié peu à peu leurs environs, couverts aujourd'hui d'une innombrable multitude d'habitants, qui communiquent entre eux par des routes unies et bien entretenues , dont l'unique défaut est d*étre un peu étroites. Mais lorsque les voyageurs, dans leur itinéraire tracé avec soin par le gouvernement chinois , s'éloignèrent des grandes villes , un tout autre spectacle s'ofi&ît à leurs
regards : tantôt ils traversaient des terrains presque in-
cultes qu'une population rare et misérable semblait habiter à regret; tantôt ils suivaient des chemins à peine frayés à travers une contrée montagneuse et presque inhabitée. Hs remarquèrent cependant, après avoir quitté Pékin , et en s* avançant vers le S. , que la population augmentait graduellement, que les cultures devenaient plus belles et beaucoup plus variées. En effet, les provinces maritimes de Nankin et de Fo- Kien , ainsi que celle de Quang-Tong , sous le tropique , sont les plus belles, les plus riches, les plus peuplées de Fempire, dont elles doivent donner une haute idée aux étrangers , sous le double rapport de Tagriculture et du commerce. Ces provinces composaient, il y a huit cents ans , la plus grande partie de Tempire chinois proprement dit , avant que les armes des souverains tartares l'eussent plus que doublé par leurs conquêtes vers le N. et rO. ; elles sont situées à une immense distance des frontières de la Tartarie , et ont très-peu souffert dans les invasions des Mongols et des Mantchous, qui les considéraient comme un trésor à conserver.
Nankin, ancienne capitale et maintenant encore, assure-t-on, la plus belle ville de Tcmpire, na pas été aussi heureuse à Fépoque de la dernière révolution, arrivée en i643 : le palais de f empereur fîit brûlé par les Tartares, et une partie des habitants massacrée; la fameuse tour de porcelaine , autrefois tant célébrée par les voyageurs et placée par eux au nombre des merveilles du monde , échappa à la destruction ; mais elle n*est maintenant pour les Européens , moins crédules , qu une masse construite en briques vernissées à Texte-
rieur, et surmontée d*une boule dorée que ies missionnaires, toujours exagérateufs , nont pas manqué de transfonner en globe d*or massif.
Alors sans doute la capitale de la France n'était pas encore embellie de ces grands et utiles monuments qui en font la première ville de l'Europe et un sujet d'cHigueil pour ses habitants ; le magnifique dôme des Invalides ne s'élevait pas majestueusement dans les airs, et sa coupole dorée n'avait pas éclipsé tout ce que les rêves des Orientaux ont imaginé de plus brillant : car autrement les édifices chinois n'auraient pu frapper les voyageurs de notre nation que par leur structure biaarre et cette teinte d'originalité empreinte sur les habitants et les arts de ce curieux pays.
Cependant l'orgueil européen ne doit pas oublier que notre civilisation, tout admirable qu'elle est, ne date que d'hier, en comparaison de celle des Chinois , moins avancée sans doute sous beaucoup de rapports et depuis longtemps stationnaire , mais dont les commencements sont antérieurs aux plus anciennes époques de l'histoire. Qu'étaient au ix* siècle notre belle France et l'industrieuse Angleterre ? Des pays couverts en grande partie par d'épaisses forêts; le reste, soumis à une grossière cidture , nourrissait à peine une misérable popidfition, abrutie sous le joug de conquérants plus grossiers , plus féroces encore que les vaincus ; tandis qu'à cette même époque les cotes méridionales de la Chine ofraient déjà l'image d'un commerce florissant : le port d'Émouy , dans le Fo-Kien , celui de Canton , bien plus important , et inconnu alors , même de nom ,
aux marchands génois et vénitiens , recevaient une multitude de bâtiments qui transportaient dans les pays malais et dans les nombreux archipeb de cette partie du monde les produits de l'industrie chinoise ; les immenses plaines des provinces environnantes , sillonnées dans tous les sens par un grand nombre de fleuves et de canaux , étaient aussi peuplées quactuellement et cultivées de la même manière ; tout ce pays, eofin^ était alors ce qu*il est encore aujourd'hui , car rien n'y a changé sensiblement depuis trois siècles que les Européens vinrent aborder pour la première fois sur les rivages de Macao.
Le commerce intérieur d'un empire aussi étendu doit être immense : c'est uniquement par les fleuves navigables qui viennent de l'O. se précipiter à la mer, ou par les canaux que de petites rivières jcûgnent entre eux du N. au S. , que sont échangées les richesses des provinces les plus éloignées et dont quelques-unes sont situées sous des climats très-différents. GdUes du nord qui entourent la capitale , tirent sans doute de la Tartane les grands quadrupèdes employés à la guerre, au labourage et autres travaux de force , ou destinés à la nourriture des hommes. Celles du midi, semées d'une population plus considérable, et que le sol, quoique trèsfertile, peut à peine nourrir, demeurent privées du secours de ces animaux bien utiles sans doute, mais qui consomment les fruits d'une grande étendue de terrain : tou5 les travaux s'y exécutent donc par la main des hommes, et les transports s'y font par bateaux ; ainsi le sel embarqué près de leurs rivages anîve aux fron-
tières de 1*0. les plus éliNgnées ; le ris et le froment récoltés dans leurs plaines que les défrichements ont to* talement dépouillées de forêts , scMit échangés dans le nord contre les bois nécessaires à la construction des maisons et des navires ; les étoffes de soie , les tissus de coton, le sucre, que fournissent les roanu&ctures de Nankin et de Canton, portés à Pékin et dans les autres grandes villes du N. de Tempire , servent k payer les métaux , les riches tapis , le vernis , les cuirs , enfin les productions aussi variées que nombreuses des climats tempes, toujours avidement recherchées par les habitants des pays chauds.
Mais la principale source de prospérité pour les provinces méridionales de la Chine et de revenus pour le trésor public , c'est la culture du thé , dont Tusage, autrefois restreint à cet empire et à une partie du grand archipel d'Asie , s'est étendu jusqu'en Europe et même ju^u'en Amérique.
Cet arbuste croit principalement dans le Fo-Kieh et le Quang-Tong ; cette dernière province fournit les thés verts, l'autre les thés noirs, beaucoup plus estimés. On a &it bien des conjectures sur la préparation des diverses espèces de thés, sans que jusqu'ici on soit arrivé à rien de certain ; il est du moins très-difficile , au milieu de tant de versions différentes, de choisir celle qu'il fiiut adopter (i). Pour moi, après avoir écouté sur les lieux mêmes l'opinion de plusieurs Européens qui se disaient parfaitement instruits, je suis resté dans le doute où j'étais auparavant. On s'accorde à dire pourtant que plus les feuilles étroites et pointues sont jeunes et
petites , plus le thé est réputé supérieur : alors les soins que Ton prend en les cueillant sont multipliés à riniini. Les hommes chaj[^és de cette tâche ont les mains couvertes de gants , pour que le contact échauflbnt de la peau n'enlève pas aux feuilles très -tendres i'arome précieux qui en (ait tout le prix; mais à mesure qu'elles deviennent plus grandes et prennent une couleur verte foncée, la récolte diminue de valeur et finit par tomber dans les qualités les plus communes.
Les espèces de thé sont sans nombre et varient pour le goût et les prix , de même que les vins en Europe , suivant l'espèce des arbres , les soins donnés & leur culture , les terrains où ils viennent, et enfin les procédés suivis dans les nombreuses préparations que subissent les feuilles avant d'être séchées et renfermées dans les boîtes: on concevra facilement combien les falsifications doivent être &ciles et multipliées. En effet, les thés inférieurs livrés à l'exportation sont mêlés avec des feuilles étrangères, qui leur donnent ce goût d'amertume que les qualités supérieures n'ont pas; mais celles-ci, déjà très-chères en Chine et vendues même au poids de l'or, reviennent à des prix exorbitants dans les pays lointains et n'y sont que rarement transportées. Les thés noirs sont considérés comme les plus précieux, et on en &it généralement plus d'usage que des thés verts , très-peu employés par les Chinois, qui leur attribuent, ainsi que les Européens , des propriétés peu favorables aux nerfs. Les deux espèces proviennent d'arbustes qui n'offrent presque aucune différence et croissent dans les mêmes climats et sur des terres tout à fait semblables ;
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il parait que la culture en est répandue dans une grande partie de la Chine et qu'elle ne redoute pas les froids ;• car on dil qu'à Példn où les thermomètres tondient souvent l'hiver k^à^ au-dessous de zéro, on trouve encore des plantations de thé ; mais ce ne sont plus que des arbres rabougris et fournissant des récoltes peu estimées. Les provinces de l'intérieur produisent sans doute aussi cette précieuse substance, dont toute la population chinoise sans exception fait un usage habitud, et dont l'exportation enlève chaque année de l'empire des quantités prodigieuses. Une partie de ce thé expédié k l'étranger prend le chemin de la Russie à travers les déserts de la Sibérie , que les froids de l'hiver ont rendus praticables ; il est transporté par des caravanes composées ordinairement de plusieurs milliers de chameaux , et d'un grand nombre de marchands chinois auxquels , depuis le commencement de ce siècle , les Russes ont abandonné les profits de ces voyages horriblement pénibles et souvent aussi longs que dangereux.
C'est par cette voie que les Etats du czar reçoivent les denrées et les marchandises de leurs voisins , des étoffes de soie , de la porcelaine, des nankins et surtout du thé, qui n'ayant pas subi deux fois, comme celui qu'on transporte par mer, Tinfluence fatale du soleil isous l'équateur, est très-estimé dans le N. de l'Europe et entièrement consommé, quoiqu'on le vende à très-haut prix.
Ces marchandises sont payées par la Russie avec des fourrures et des métaux , auxquels elle joint des armes et d'autres objets tirés des contrées méridio-
nales de notre continent ; mais les distances immenses que les caravanes doivent traverser, les dangers sans nombre qu'elles courent et qui quelquefois détruisent en un seul instant les firuits d'un voyage pénible, enfin la mésintelligence qui, malgré de nombreux traités , n'a jamais cessé de régner entre les deux gouvernements, ont fait déjà suspendre à différentes fois ces relations commerciales I auxquelles, soit par politique, soit parce qu'elle n'en retire qu'un faible bénéfice, la Chine parait tenir aussi peu qu'aux autres rdations de même genre qu'entretiennent les Européens sur les cotes orientales de ce vaste empire.
La Chine , dont les immenses possessions s'ét^ident maintenant depuis le 5o* degré de latitude jusque près de l'équateur , office à ses industrieux habitants tous les trésors des tropiques et des zones tempérées ; pour la population du nord, les fourrures, depuis l'agneau jus* qu'à la riche hermine , remplacent en hiver les draps et les autres étoffes de laine peu connues des Chinois, et cèdent la place dans la belle saison aux étoffes de soie et de coton sorties des manu£aictures du sud; tous les métaux utiles ou précieux se trouvent dans les contrées montagneuses du centre de l'empire et sont mis en œuvre par d'excellents ouvriers ; tous les bvits , toutes les céréales de nos climats , sont échangés sur les marchés de Pékin contre les plus belles productions des pays chauds.
Que pouvaient donc apporter dans ces contrées, civilisées de temps immémorial, les marchands européens du XVI* siècle P Ils avaient , en suivant les traces des conquérants espagnols et portugais sur les cotes du nou-
veau monde et «les îles du grand archipel d Asie, trouvé des pays sauvages auxquels ils firent acheter les bienfaits d*une industrie encore imparfaite , au prix de l'or, du sang et de la liberté de leurs habitants. Mais lorsque la Chine fut ouverte aux spéculations de notre commerce, TEurope vint y prendre des leçons et admirer une dvilisaiion inconnue à ses peuples; eUe ne put rien donner en retour de tant de produits auxquels mainte^ nant noua n'attachons que peu de valeur, et qui furent cependant précieux pour nos pères et leur firent connaître et goûter pour la première fois les jouissances du luxe intérieur des appartements. Nous avons égalé , surpassé même nos maîtres, qui reçoivent à leur tour de nos manufactures des objets de luxe ou d'utilité qu'ils ne peuvent imiter; mais dans ce commerce d'échange , ayant à lutter contre les préventions d'un peuple pour qui ses anciennes coutumes sont tout , conti^e l'aversion même que lui inspirent la nouveauté et les étrangers « enfin contre fimpossibilité de pénétrer dans l'intérieur du pays , les marchands européens ont toujours eu le désavantage, quelques an<Hnalies qu'ait subies le commerce dans ces contrées : la quantité de marchandises importées en Chine est très-peu de chose en comparaison de celle que l'on en retire chaque année, et qui , payée en argent , aurait bientôt épuisé le numé^ raire de l'Europe» si la contrebande de l'opium ne rétablissait un peu la balance en faveur de nos marchands, sur lesquels le joug de l'exigence chinoise semble maintenant devenir de plus en plus lourd et même presque intolérable.
Lorsque pendant le xvi* siècle le commerce de l'Europe avec cette partie de f Asie commença son cours , les Portugais , qui les premiers en profitèrent , se soumirent à toutes les conditions que la prudence inquiète du gouvernement chinois et Tavidité des mandarins voulurent leur imposer; mais alors et dans le siède suivant , les bénéfices énormes que feisaient le peu de marchands qui n'étaient pas eflrayés d'aussi longs voyages et de l'absence de toute protection dans ces pays lointains « décidèrent les Européens à supporter une multitude d'humiliations et d'exactions. Toutes les relations entre eux et les habitants furent sévèrement défendues : les transactions de commerce, les rédamations, les affaires politiques même, durent passer par les mains d'un conseil nonmié hong, composé dans l'origine de quatre négociants chinois ( nombre qui s'est accru successivement jusqu'à douze), et dont les membres sont nommés par l'empereur, auquel ils payent fort cher ces places qui naguère encore étaient fort lucratives. Des droits aussi exorbitants que nombreux poursuivirentnos navires dans tous leurs mouvements ; le mouillage auprès de Canton ne put être atteint qu'au prix d'une foule de fims plus ruineux les uns que les autres; le droit d'entrée dans le Tigre est le plus élevé et ne monte pas à moins de plusieurs dizaines de mille francs pour les grands bâtiments. Les capitaines , les équipages ne purent obtenir des vivres, des provisions que par l'entremise d'une espèce de fournisseur chinois appelé compraior, dont le choix et l'envoi faits par les mandarins furent encore Tobjet d'un impôt très-onéreux, mais moins cependant
que les dépenses dans lesquelles doit entraîner un agent le plus souvent infidèle et forcé de partager avec un protecteur les bénéfices de son emploi. Dans tous les détails, •même les plus petits , f avidité insatiable mais prudente des mandarins prévint tout motif de collision entre les étrai^ers et les habitants ; les principales choses nécessaires à la vie furent taxées pour toujours et d'une manière absdue» trois fois au moins au-dessus du prix courant des marchés, sur lesquels les Européens ne purent paraître sans courir le risque de recevoir les plus grossières insultes et souvent même d*être maltraités ; aucune plainte ne put parvenir aux mandarins que par Tentremise d'un des membres du hong^ auquel chaque bâtiment, pour obtenir l'entrée , devait être nécessairement adressé : ce haniste seul payait les droits, gérait les caigaisons et devait surveiller les étrangers embarqués ou à terre, soumis pour ainsi dire à sa responsabilité. Mais il dépend lui-même du vice-roi de Canton et de plusieurs autres grands mandarins de la province, qui peuvent facilement le perdre à la cour, et ne se servent de lui que comme d'un instrument pour exercer leurs indignes exactions sur le commerce étranger.
Le temps et l'affluence toujours croissante des Européens à la Chine n'ont (ait qu'augmenter ces nombreux abus, qui puisent pour ainsi dire une nouvelle force dans leur ancienneté : l'avidité des mandarins n'a plus de bornes; elle impose chaque jour de nouveaux sacrifices aux hanistes, forcés pour y suffire de diminuer graduellement le prix des marchandises d'Europe, afin de trouver
de plus grands bénéfices dans la vente qu'ils en font
au commerce chinois.
Me réservant d'entrer dans de plus grands détails SOT ce sujet quand je parierai de mon séjour à Canton,je m'en tiendrai pour le moment à des considérations générales qui m'amènent naturellement à dire quelques mots du commerce de ces contrées avec toutes les nations de l'Occident, parmi lesquelles, à Canton commet dans tous les pays que j'ai visités, l'Angleterre, dont les sujets sou&ent si impatiemment en Chine l'état d'avilissement où sont tenus les étrangers , occupe encore le premier rang.
Les relations immédiates de commerce entre la Grande-Bretagne et la Chine sont exclusivement entre les mains de la compagnie des Indes, dont j'ai déjà tant parié à l'occasion d'une autre partie de l'Asie : je l'avais vue sur les cotes de l'Indostan maîtresse absolue, commandant en souveraine et dépensant ses trésors ; à Canton, je n'ai plus trouvé que les agents d'une société de marchands recueillant d'énormes bénéfices au prix de mille humiliations. Ce rôle plus que secondaire convient mieux cependant aux véritables intérêts de la compagnie, et jusqu'ici elle a été assez sage pour ne pas chercher à le changer contre un autre plus brillant , mais bien moins conforme au but de sa première formation : sa position, la nécessité même lui commandent cette humiUté , qui est si loin du caractère anglais ; mais l'avenir s'annonce devoir être pour elle bien moins paisible que le passé.
Les Anglais, ainsi que les autres Européens, en ve-
nant à la Chine , au commencement du siède dernier, partager avec les Portugais le coomierce de ces oon* trées, se soumirent également aux dures conditions imposées par les Chinois ; et ceux-ci , loin de les exé> cuter fidèlement, n ont écouté que leur insatiable avidité en établissant chaque année de nouveaux droits ou en augmentant les anciens. Nous avons déjà vu qu'en 1 8 1 6 la compagnie ai^laise, voyant ses plaintes étouffées, ses réclamations rejetées et ses intérêts lésés de plus en plus, obtint de son gouvernement l'envoi d'un ambassadeur pour exposer ses justes grie£i au souverain chinois. Lord Âmherst parvint jusqu'à Pékin ; mais il ne put remplir sa mission , au grand regret des directeurs de la compagnie, qui eussent préféré sans doute sacrifier un peu de l'oigudl national au succès de leurs espérances. Cette tentative inutile, en assurant une nouveUe impunité aux premières autorités de la province de Canton, accrut encore leur arrogance, qui amena bientôt des débats très-vi£i entre le vice* roi et le comité directeur de la £ictorerie anglaise; celui-ci, qiû avait à venger de nombreux griefs, soit dans l'intérêt général , soit dans l'intérêt particulier , n'écouta pas assez peutêtre les conseils de la modération : les esprits en vinrent à un tel point d'irritation, qu'un très-fort détachement de matelots armés, tirés des bâtiments de la compagnie mouillés sur la rade la plus voisine de Canton, fut débarqué , contrairement aux traités , sur le territoire chinois , pour protéger la factorerie anglaise menacée, disait-on , par les habitants ; ces démonstrations guerrières, qui n'avaient pas obtenu l'assentiment de
tous les membres du conseil; furent suivies en 1829 d*une rupture dont les résultats auraient pu être encore plus contraires qu'ils ne le furent aux intérêts de la compagnie. Sur le refus du vice-roi de satis&ire aux nombreuses plaintes formées par le comité des directeurs de la factorerie, le commerce des thés fut entièrement suspendu; les vaisseaux de la compagnie, arrivés d'Angleterre pour prendre comme de coutume leurs chai^ements, eurent ordre de mouiller sur une rade à feutrée du Tigre et d'éviter toute relation com merciale avec les Chinois ; on dit que cette dernière mesure ne fut pas très-rigoureusement observée.
Cependant les mois s'écoulaient, f époque du départ des bâtiments pour retourner en Angleterre approchait , et le vice-roi de Canton ne voulait nullement entrer en arrangement; les navires de Bombay, de Calcutta et de toute la cote de f Inde, entièrement étrangers aux débats et aux intérêts de la compagnie anglaise, avaient remonté comme les années précédentes jusqu'à Canton et fait paisiblement leurs affaires avec les Chinois; les Hollandais et principalement les Américains, rivaux des Anglais, et dont les conseils n'avaient pas peu contribué à inspirer dans cette lutte de fénei^e aux autorités du pays, repartaient avec leurs chai^ements: alors les agents de la factorerie anglaise , qui avaient été sur le point d'envoyer une escadre de bâtiments armés dans le fleuve Jaune, espérant par cette diversion obtenir des conditions meilleures, furent obligés de céder à une résistance qu'ils étaient loin de prévoir, et surtout à la crainte que les bâtiments de la compagnie ne manquas-
sent entièrement la saison de la traite du thé et celle du retour en Europe. D*un autre côté , ces mesures violentes, prises peut-être dans un but iouahle , celui de soutenir l'honneur de la nation anglaise , et sans doute aussi dans la persuasion que le vice-roi de Canton, intimidé des conséquences dangereuses que ces démonstrations de mécontentement pouvaient avoir pour lui auprès de l'empereur, réformerait une partie des abus, ces mesures n'avaient cependant pas obtenu l'assentiment unanime du conseil, mais seulement une Êdble majorité ; le président et plusieurs autres agents supérieurs , n'ayant pu empêcher cette levée de boucliers dont ils prévoyaient les suites fatales, s'étaient embarqués pour l'Europe. Non - seulement la, compagnie était entraînée dans des pertes énormes , mais ses intérêts les plus chers se trouvaient compromis. Les thés » aussi nécessaires à l'Angleterre que les vins à la FVance, allaient manquer, sinon pour l'année qui finissait , du moins pour la suivante ; les sommes consacrées à l'expédition des nombreux bâtiments alors arrêtés à rembonchure dû Tigre seraient dépensées en pure perte, et tous ces débats allaient prêter de nouvelles armes aux ennemis de la compagnie, qui était sur le point de se présenter devant le parlement pour obtenir le renouvellement de sa charte. Toutes ces hautes considérations , qui auraient dû inspirer plus de prudence et de ménagement aux principaux agents de la factorerie anglaise et les empêcher d'entrer dans une lutte dont ils ne pouvaient bien prévoir l'issue , leur firent déployer du moins , quand ils eurent enfm reconnu les II. 4
dangers de la route qu ils suivaient, une activité qui répara le mal en grande partie : les vaisseaux remontèrent rapidement jusqu*à Canton , sans que les Chinois triomphants eussent Tair d*y faire attention et de considérer les différends qui venaient d* avoir lieu autre-ment que comme les suites d un caprice. Les thés furent embarqués dans Fespace d*ttn mois , et la flotte remit à la voile pour TEurope fort peu de temps après Fépoque accoutumée.
Cependant Talarme était parvenue à Londres jusquà la cour des directeurs, dont toutes les instructions, prescrivaient aux agents de la factorerie la patience, la résignation et surtout l'économie ; toutes ces recommandations leur parurent, et avec quelque raison, oubliées : rimmense éloignement du théâtre des événements , les rapports de personnes mécontentes et peu disposées à les présenter sous un jour favorable, lès plaintes unanimes des capitaines et officiers des vaisseaux de la compagnie ainsi que dune foule d'autres intéressés qui avaient été fortement lésés dans ces circonstances , ayant empêché de prévoir l'heureuse fin de la querelle , furent cause que les directeurs à leur tour agirent avec une trop grande précipitation : tous les membres de la factorerie furent changés subitement, et je rencontrai sous Luçon et près d'arriver à sa destination le navire qui portait leurs successeurs , au nombre descjuels se trouvaient plusieurs de ceux qui, n'approuvant pas les mesures prises , s'étaient embarqués l'année précédente pour l'Europe.
Ces changements furent un nouveau triomphe pour
les autorités chinoises qui , malgré leur succès , i*cdoutaient encore le caractère ferme et décidé du précédent directeur, contre lequel, dès qu*il ne fut plus en fonctions, le vice-roi de Canton lança une ordonnance remplie de toutes les injures dont les Chinois ne sont pas avares dans leurs relations officielles avec les Européens, et qui finissait par une injonction formelle aux noandarins inférieurs d'arrêter le coupable partout où il serait rencoutré, comme convaincu d avoir fait envahir le territoire de T empire par des troupes armées. Suivant Tusage, cette formidable ordonnance fut affichée sur tous les murs de Canton, à la porte de la factorerie, envoyée à la cour de Pékin comme un témoignage de la fermeté du vice-roi et de son mépris pour les Européens, mais ne fut nullement mise à exécution: Textchef de la factorerie et ses adhérents, également disgraciés, se retirèrent paisiblement à Macao.
Le conseil de la factorerie est donc changé; mais Tanimosité qu'inspirent aux Anglais leur oi^eil national blessé et Tinsolence des Chinois, n'en dirige pas moins les mesures des nouveaux membres , plus prudents sans doute , mais non moins disposés que leurs devanciers À réprimer, dès qu'ils en trouveront l'occasion favo-» rable, l'espèce d'impunité que les grands mandariyf» de la province de Quang-Tong croient avoir obtenue par leurs derniers succès. Déji les relations politiques ont repris leur ancienne aigreur, et les esprits marchent rapidement vers un tel point d'exaspération, que tout semble annoncer de grands événements pour un ave^ nir peu éloigné.
L'impatience assez facile à comprendre avec laquelle les agents d'une compagnie qui , dans tout le reste de TÂsie, traite de souverain à souverain avec les plus puissants monarques , supportent les humiliations dont ils sont abreuvés et les exactions dont on les accable , n'est pas la principale cause de Téloignement des Chinois pour les Anglais.
J'ai déjà dit que les guerres heureuses soutenues par les maîtres du Bengale contre les peuples du nord et de l'est de rindostan avaient donné des inquiétudes à la défiante cour de Pékin ; mais ces inquiétudes devinrent bien plus vives quand le souverain des Birmans, attaqué et vaincu par les troupes britanniques, demanda des secours à l'empereur de la Chine, qui exerce une espèce de suzeraineté sur ces contrées voisines de ses États. La politique prudente des Chinois n'osa pas irriter un ennemi redoutable , et refusa sous des prétextes spécieux la protection demandée; mais dès lors les moindres démarches des Anglais furent observées avec une soupçonneuse attention, et leurs continuelles et justes réclamations furent présentées à la corn: de Pékin par les mandarins , intéressés à en cacher les véritables motifs , comme des exigences dangereuses pour la sûreté de l'empire.
D'un autre coté, souvent les demandes ou les actions des négociants et même des agents supérieurs de la compagnie ont été absolument contraires aux anciens règlements qui régissent les rapports des étrangers avec les nationaux, règlements absurdes sans doute, mais établis par les Chinois pour lesquels ils sont lois de
Tempire , et qui doivent être exécutés par les Européens comme une des conditions de leur admission dans ces contrées. Cest ainsi que, bravant la peine de mort qu elle entrame après elle , la contrebande de Topium apporté par les Européens jette chaque année sur les côtes de la Chine des quantités énormes de cette pernicieuse substance, dont , malgré tous les soins du gouvernement, Tusage et les funestes effets se répandent dans la population. Si Ton ajoute à ces actes répréhensibles le mauvais effet que les débats continuels entre les agents de la compagnie et les autorités de Canton , pour des causes souvent injustes ou légères, doivent produire k la cour de Pékin déjà prévenue contre les étrangers , il sera aisé de concevoir Féloignement que montre pour ces derniers le souverain d*un vaste pays qui n a nullement besoin du commerce européen.
Le thé, devenu absolument nécessaire à F Angleterre^ ainsi qu*à une grande partie de l'Europe, et qui ne croit qu'en Chine , a rendu le commerce du monde pour ainsi dire esclave de TAsie : nous avons vu cette compagnie anglaise des Indes si puissante , obligée de ployer sous la nécessité et de satisfaire la capricieuse avidité des mandarins pour assurer à l'Angleterre le thé nécessaire à la consommation d'une seule année : une position aussi précaire, aussi humiliante pour une grande nation pourra-t-elle subsister encore longtemps? Tout annonce que non ; et si la compagnie des Indes n'eût pas touché k un renouvellement douteux de sa charte , fembouchure du Tigre aurait déjà été , suivant toute apparence, le théâtre de grands événements.
bU VOYAGE
Deux moyens se présentent à la compagnie des Indes, ou au commerce libre anglais qui peut-être lui succédera avant peu en Asie , pour se soustraire au pouvoir arbitraire des autorités chinoises et aux droits aussi multipliés qu exorbitants que chaque année voit augmenter.
Le premier, dont on a beaucoup ^arlé à plusieurs reprises, et qui n'en est pas moins inadmissible pour quiconque a vu la Chine, son immense population, Taversion et le mépris même des habitants pour les Européens, serait d'envahir avec une armée et de conserver par la force les provinces maritimes qui fournissent le thé et qui sont en même temps les plus riches de l'empire.
Une telle entreprise est grande sans doute; l'exemple de l'Inde soumise au joug, le peu de popularité du gouvernement chinois, le manque de courage et de discipline de ses troupes , peuvent encourager à la tenter ; mais si ne s'en rapportant pas à ces séduisantes apparences, on veut entrer dans les détails, on trouve des difficultés qui seraient sinon impossibles, du moins bien malaisées à surmonter. La plus grande naîtra , non des troupes , elles fuiront ; ni des villes , elles sont à peine fortifiées; ni du manque de subsistances , elles abondent sur tous les points; ni enfin du climat, il est très-sain et tempéré ; mais de la force d'inertie qu'opposera une immense population.
Dans rinde, les Anglais ont armé les bras des Indiens mêmes et s'en servent pour contenir les classes inférieures et soumettre leurs ennemis; mais en Chine, où le système des castes n'existe pas, où les habitants
ont le métier des armes ea horreur, ce point d* appui manquera entièrement aux conquérants européens : il faudra donc, arec une armée que le grand éloignement de ces contrées et les frais énormes du transport par mer empêcheront toujours detre très - considérable , tenir sous le joug des millions d*hommes , trop lâches sans doute pour opposer de la résistance, mais qui, subitement affranchis du joug des mandarins auquel ils sont habitués, se livreront infailliblement aux plus grands désordres , et rendront nécessaire une surveillance k la fois générale et partielle impossible à exercer sans un grand développement de forces militaires. Les Européens auront à combattre les meilleures troupes de Tempire , la victoire ne sera même pas incertaine : mais contre une grande multitude, les combats recommenceront chaque jour ; les soulèvements avec les massaci^es et les dévastations , leur suite ordinaire , se multiplieront à Tinfini ; le commerce sera interrompu et ne pourra dédommager des excessives dépenses d'une semblable expédition; enfin les conquérants, non vaincus, mais fatigués, perdus ou pour mieux dire étouffes au milieu de la foule , seront obligés de se retirer sur les bords de la mer et de s y cantonner : alors le grand but de la guerre sera manqué , le gouvernement chinois fermera les communications , arrêtera toutes les relations commerciales entre l'ennemi et ses sujets, et pour prix de son entreprise l'Angleterre courra le risque de manquer de thé pendant plusieurs années. Je n'ai raisonné jusqu'ici que dans l'hypothèse où les Anglais n'auraient à combattre que les Chinois ; mais est il probable que
les Hollandais et surtout les Âméricaius, leurs rivaux dans les mêmes branches de commerce , restassent spectateurs bénévoles d'une pareille révolution, qui léserait si fort leurs intérêts ? Non sans doute , et TÂngleterre aurait de plus contre elle des ennemis sinon déclarés et puissants , du moins actifs , dévoués aui Chinois, qu'ils ont guidés dans leurs derniers différends avec la compagnie , et qui sont prêts à profiter de toute circonstance fatale au commerce anglais pour le rem* placer.
n est à croire que toutes les difficultés que je viens de signaler ont paru fondées à la compagnie anglaise des Indes , car elle semble avoir tourné ses vues d'un autre côté ; et ce second moyen d'assurer en Chine la liberté de son commerce, office, comme on va voir, beaucoup moins de difficultés que le premier, et ne Êdt tort à aucune nation étrangère.
Un grand nombre de personnes bien instruites et dignes de foi m'ont assuré que déjà plusieurs fois des ingénieurs anglais avaient parcouru, par ordre de la compagnie , les nombreuses îles groupées k l'entrée du Tigre et les canaux profonds qu'elles forment avec la côte du continent , afin de choisir un lieu convenable pour un établissement militaire et commercial en même temps, dont les fortifications pussent défier les attaques des Chinois, et dont la rade pût recevoir et conserver en sûreté les navires anglais employés au commerce de ces contrées. Suivant toute apparence, ces recherches ont eu de favorables résultats, car les vaisseaux de la compagnie retenus Tannée précédente à
Tembouchure du Tigre pendant les débats dont nous avons déjà parlé , trouvèrent un mouillage excellent, parfaitement abrité et où leur jM^ésence, qui dura à peine quelques mois, avait déjà attiré beaucoup de marchands chinois , malgré les ordres et les menaces des mandarins. Combien le nombre de ces marchands augmenterait rapidement, si les abords de la nouvelle ville étaient parfaitement libres pour tous les navires du pays, et surtout débarrassés de la surveillance des jonques de guerre , qu*un seul bâtiment européen armé ferait fiiir et disparaître pour toujours 1 D'abord les fraudeurs d*opium , substance aussi nécessaire aux habitants de la Chine que le thé l'est à ceux de la Grande- Bretagne, accourraient en foule pour trouver dans leur aventureux commerce une plus grande sécurité; ils montreraient la route aux marchands de thé, aux acheteurs des marchandises d'Europe, afi&anchies de toute espèce de droits , et bientôt un nouveau Sincapour s'élèverait sur les rivages chinois et en braverait le souverain.
Les craintes qu'un pareâ événement inspire au gouvernement ne sont pas étrangères à l'animosité qu'il montre contre les Ân^ais , dont jusqu'ici aucune démarche ne lui a échappé. Comment pourrait-il y parer? En gênant par tous les moyens dont il dispose l'arrivage du thé à l'établissement qui aura été fondé et pourra être facilement défendu contre toutes les troupes de l'emj^ire ? Mais quand même les hautes autorités si vénales, les mandarins inférieurs si avides, auraient renoncé, ce qui est fort douteux, à leurs gains illicites
et feraient exécuter sévèrement les nouveaux ordres de la cour de Pékin contre le commerce avec les Anglais , ceux-ci, maîtres de la mer, et bloquant lentràe de Canton et des autres ports de la cote orientale , que leurs bâtiments pourraient tenir fermés en toute saison , n*auraient-ils pas bientôt amené le gouvernement chinois â des sentiments plus pacifiques et à se contenter de droits de sortie sur les thés et d entrée sur les marchandises étrangères, non plus fixés comme aujourd'hui suivant les caprices d'un, avide favori de la cour, mài^ réglés d'une manière équitable par un pouvoir capable de se faire respecter ?
La ville de Macao , plutôt chinoise que portugaise , n o&ait qu'une partie des avantages désirés : elle ne possède pas un bon mouillage pour les grands bâtiments, qui sont forcés de jeter l'ancre k une grande distance du rivage, entouré d'un large banc de vase. Cependant f Angleterre a songé plusieurs fois à s'en emparer : une expédition composée de plusieurs navires armés fit flotter pendant la dernière guerre les couleurs britanniques sur ses fortifications, après en avoir chassé facilement lès Portugais. Le gouvernement chinois prit fait et cause pour les premiers et faibles possesseurs de Macao, et rejeta avec dédain toutes les |Nropositions que firent les Anglais : quatre frégates forcèrent alors l'entrée du Tigré malgré les batteries , et vinrent mouiller près de Canton ; le lendemain quinze cents honunes fiirent débarquée aux factoreries *, l'alarme régnait à là cour du vice-roi, qui était sur le point, disait-on, d'accorder la possession de Macao à l'Angleterre , quand tout k coup
les troupes débarquées remontent à bord des bâtiments , qui reprennent sur-le-champ la route de Tlnde, d où ils étaient partis. On attribua cette retraite précipitée à de noureaux ordres venus de Londres , ou , ce qui est plus probable , à la brainte que le chef de Texpédition conçut d* avoir dépassé ses instructions et compromis, en mécontentant les Chinois, la traite des thés pour une année. Telle est la considération majeure qiii a forcé jusqu'ici la compagnie k se conduire si prudemment envers la cour de Pékin, et l*a décidée à ne £aiire contre elle des tentatives hostiles qu'après en avoir assuré d'avance les résultats; avanti^e difficile à obtenir sur un gouvernement défiant , rusé , versé dans tous les secrets de ia pohtique , et habile à profiter des rivalités toujours subsistantes entre les Européens des difiEérentes nadons , pour connaiti^e et déjouer les projets de son ennemi r c'est ainsi, par exemple, que, dans la crainte de laisser à l'Angleterre les moyens de se passer plus d'une an ùée de la Chine , et de lui donner ainsi ie temps d'assurer les résultats d'une expédition, les mandarins veillent avec soin à ce qu'à peu près la même quantité de thé soit exportée annuellement par la compagnie , qui de son côté, chaiigée d'une responsabilité immense et pour ainsi dire nationale, assujettie de plus par sa charte k des conditions très-sévères , se trouve ainsi , toute puissante qu'elle est dans une partie de l'Asie, soumise dans l'autre au joug le plus humiliant.
Pendant mon séjour à Canton , lés Européens cherchaient avec une inquiète anxiété à prévoir les événe-
ments que pourraient entraîner la suppression presque probable du privilège de la compagnie des Indes , et la liberté illimitée du conmierce avec la Chine pour tous les sujets anglais ; ces événements me paraissent d^es des méditations des hommes d^état dont Thorizon n*est pas borné par les frontières de leur pays ; et quoiqu'ils doivent se passer dans une contrée bien éloignée, les résultats qui en découleront n en sont pas moins incalculables pour le commerce européen.
Eîn effet, si après avoir considéré la position des marchands étrangers à Fégard des Chinois, les exactions, les humiliations auxqudles ils sont exposés, et combien la compagnie anglaise , malgré ses plus grands intérêts compromis et les ordres les plus positifs, a de peine à contenir Tirritation de ses agents , nous admettons pour un seul instant que le privilège de la compagnie soit abrogé, et que des centaines de navires du plus fort tonnage et armés de nombreux équipages partent de tous les ports de la Grande-Bretagne pour venir à la Chine profiter de la liberté du commerce des thés : autant de subrécargues , autant d'intérêts différents ; autant de capitaines , autant de disciplines plus ou moins relâchées et insuffisantes pour contenir des matelots anglais, généralement débauchés et tapageurs. Arrivés k Canton , cette masse d'Eiu'opéen^ remuants, jetés pour ainsi dire sans précaution au milieu de la population méchante et voleuse des faubourgs, amènera bientôt journellement des débats et des rixes sanglantes dans lesquelles des Chi* nois succomberont : les autorités du pays réclameront les coupables pour les mettre à mort , suivant une loi
immuable de l'empire ; les Anglais refuseront de les ]i> vrer. Ces affîiires étant alors communes à tout le commerce de la Grande-Bretagne , deviendront une cause nationale , et le gouvernement anglais sera forcé d'intervenir. D'un autre côté, les armateurs, généralement très-économes, voudront-ib se soumettre au joug révoltant de ces compradors^ qui s'enrichissent aux dépens des bâtiments que les mandarins leur abandonnent oonmie une proie? Et ces impôts, aussi multipliés qu'arbitraires , pourront - ils être facilement perçus sur une foule de marchands dont la concurrence diminuera les bénéfices , et qui n'auront pas , comme la compagnie , un intérêt bien direct à maintenir la tranquillité P
Ainsi donc, que la compagnie, soutenue par le gouvernement anglais, qui trouve à sa conservation le double avantage de lever sans frais chaque année , et sans craindre une ruineuse contrebande, les droits établis sur le thé, obtienne le renouvellement de sa charte: bientôt après un nouveau Sincapour, entouré de fortifications couvertes d'artillerie et défendues par une forte garnison, dominera l'entrée du Tigre, et concentrera en peu de temps tout le commerce de la Chine dans les mains des Anglais, qui termineront ainsi la longue ligne d'établissements militaires et commerciaux échelonnés pour ainsi dire sur les deux rivages opposés de la presqu'île indienne , sur les côtes midaises depuis Bombay jusqu'au golfe de Siam , ' et de ce dernier point jusqu'au centre des îles qui bordent le Tigre et entourent Macao.
Mais si le monopole du commerce de la Chine, avec
ses privilèges , succombe devant la chambre des communes , dans la lutte terrible qui commence au sein de ia Grande-Bretagne entre les usages anciens et les idées nouvelles, entre les préjugés, les privilèges des classes élevées et l'impatiente ambition , Tamour des changements qui fermentent dans les moyennes et les basses classes, quel nouveau et vaste champ de conjectures s*ouvre devant nous dans un temps si fertile en révolutions ! A la suite des flottes marchandes sorties de tous les ports d*Aog^eterre arriveront à Canton de nombreuses escadres; la force fera oublier la prudence et la modération ; à la réforme des abus , difiicilement obtenue , succéderont de nouvelles exigences de la part du commerce anglais ; les froissements inévitables entre d'impérieux étrangers et un peuple qui affecte de Jes mépriser, causeront des troubles sérieux; enfin la guerre entre les deux nations sera la suite inévilsable de tous
ces débats: maison peut croire que, les choses arrivées à cette extrémité, la Chine ne sera peut-être pas abandonnée par les autres puissances commerçantes dont les navires fréquentent ses ports, et qui oiit aussi un absolu besoin de ses produits.
Les Aurais trouveront à Canton, comme par tout le monde , dans les Américains du nord , des rivaux qu'uoe animosité nationale sur laquelle le temps a a point d^effet , et une industrie aussi active que croissante, rendent particulièrement dangereux: les navires des marchands de cette nation égalent presque en nombre ceux de la Grande-Bretagne; leur présence et les escadres qui les soutiendraient au besoin , forceraient
les Anglais à beaucoup de ménagement et prêteraient en même temps un puissant secours aux Chinois. Ajoutons encore que les Ang^o- Américains, qui ont déjà supplanté leurs anciens maîtres sur les marchés du nord de l'Europe, qu'ils fournissent de thé, profitant arec empressement des cessations de conamerce que dans ses démêlés avec la Chine la Grande-Bretagne pourrait éprouver, portendent encore de plus terribles coups à son commerce extérieur et fourniraient même en contrebande le thé qui manquerait k la population britannique.
L'idée que je crois avoir donnée de la position de la compagnie anglaise à la Chine et des événements auxquels on peut s'attendre , si le oommeree Ubre vient k remplacer son privil^e, paraîtra sans doute bien incomplète : une pareille question aurait exigé de grands développements, qui ne pouvaient trouver place ici; mais je croirai avoir atteint mon but, si le lecteur adopte mon opinion que, quelle que soit la sofaition donnée par ia chambre des commîmes aux affiiires' de la compagnie , le commerce européen avec l'empiitt chinois touche à un changement qui, je le pense, précédera :de bien peu de temps , hâtera peut-être même là révolution qui se prépare en Europe, et pendant laquelle, il faut du mcnns l'espérer, notre Fraàce reprendra dans toutes les parties du monde le rang qu'elle occupait autrefois comme puissance maritime et commerciale, et que lui ont fait perdre des fautes sans nombre et de grands malheurs.
Dans la liste des puissances qui trafiquent à la Chine,
la France et TEspagne sont les dernières; la Hollande passe avant elles ; les États-Unis d'Amérique rivalisent avec l'Angleterre, qui cependant tient le premier rang à Canton.
Le commerce de la Grande-Bretagne avec la Chine se divise en deux routes bien distinctes : celle que suit la compagnie; et l'autre établie entre les comptoirs de l'Inde et Canton, comme la première l'est entre la Chine et l'Angleterre, qui obtient annuellement par cette voie la quantité immense de thé nécessaire à sa consommation. Chaque mousson de S. 0. amène à Canton de vingt à vingt-cinq vaisseaux de la compagnie , armés chacun d'un fort équipage et de quarante canons; le tonnage de ces énormes bâtiments varie ordinairement entre onze cents et quinze cents tonneaux. Hs appartiennent à des armateurs-constructeurs , et sont loués pour im nombre fixe de voyages à la compagnie , qui en confie le commandement à des capitaines de sa marine, secondés par des officiers faisant tous partie d'im même corps, dans lequel il est difficile d'entrer, et qui est toujours par&itement composé; cependant, sauf quelques conditions à remplir et qui sont les garants de la capacité des officiers commandants ou en sous - ordre , tout le reste se décide à prix d'argent.
Le capitaine doit', avant de prendre son commandement, payer à l'armateur - constructeur une somme très-forte, qui parfois, suivant la concurrence, dépasse cent mille francs ; il est vrai que les avantages accordés par la compagnie, les fortes sommes que payent les passagers qui recherchent avec empressement ces na-
vires , enfin les chances peu aventureuses de ce genre de commerce, dédommagent grandement les capitaines des sacrifices qu*ils ont faits et assurent souvent leur fortune.
Tous les bâtiments qui partent annuellement de la Tamise pour aller en Chine , ne suivent pas la même route : quelques-uns transportent les marchandises et les approvisionnements de la compagnie à Madras et à Calcutta; puis traversant les détroits, ils relâchent à Sincapour, et enfin arrivent sur les côtes de la Chine en août ou en septembre.
Les autres vaisseaux partis également du même point et qui ont pris une autre route, viennent directement au détroit de la Sonde et mouillent à Canton , souvent sans avoir relâché nulle part.
Si dans le commerce que les Européens font avec la Chine, Timportation égalait l'exportation , tous ces vaisseaux de la compagnie pourraient contenir dans leurs flancs une immense quantité de marchandises fabriquées en Angleterre; mais ces marchandises ne trouveraient pas de consommateurs dans ces pays, dont les habitants, tout en imposant poiu* ainsi dire à tine grande partie de la population de notre continent Tusage du thé et le goût des produits de leur industrie, n*ont voulu renoncer à aucune de leurs anciennes coutumes en notre faveur. Il faut avouer cependant que , sans la concurrence des Américains et des Hollandais, la compagnie pourrait payer en marchandises une partie plus considérable des thés qu'elle tire de la Chine, et donner en échange les draps , les camelots , les toiles de coton blanches et II. 5
imprimées, le fer travaillé, lacier, des approvisionnements pour la marine et d'autres articles moins importants, provenant du sol ou des manufactures de la Grande- Bretagne. Mais nous verrons, quand il sera question du commerce des Américains, que la compagnie éprouve en Chine , où ses affaires sont gérées pourtant avec toute réconomie que permet une aussi grande masse d'intérêts réunis, les mêmes inconvénients que dans l'Inde ; inconvénients inhérents aux grandes associations commerciales , et qui empêcheront toujours ces dernières de lutter avec les entreprises particulières, beaucoup plus économes et habituées à ne rien sacrifier aux considérations personnelles. La compagnie, par exemple , grande et généreuse avec les capitaines et les ofliciers de ses navires, leur accorde la faculté d'exploiter plusieurs branches de commerce assez lucratives dont les bénéfices ne seraient pas sans quelque importance si elle seule les recueillait (i) : ainsi la quantité considérable d'objets d'Angleterre consommés à Canton et à Macao par les Européens et par quelques Chinois des classes supérieures, proviennent en grande partie de pacotilles , auxquelles se joignent souvent des produits indiens et malais embarqués dans les relâches , tels que le câlin et le poivre de Sumatra; l'étain, les rotins de Bintang et des iles environnantes ; le camphre de Bornéo; le bois de sandal, tiré des archipels de la mer du Sud ; enfin les nids d'oiseaux , les ailerons de requin et les olothuries dont les Chinois sont si friands.
La vente des principales marchandises énumérées plus haut et dont la compagnie s'est exclusivement ré-
serve Timportation dans ces coDtrées, ne procure pas toujours de grands bénéfices , et donne lieu même , assure-t-on , à des pertes firécpienunent renouvelées. J'en expliquerai plus bas les raisons.
Le commerce de la seule compagnie anglaise avec la Chine, d après les détails où nous venons d'entrer, doit paraître prodigieux ; mais il est facile de voir que la balance est toute en faveur des marchands de la Chine, qui, outre une iomiense quantité de thé , fournissent encore à la Grande-Bretagne de la soie brute , des nankins , de la cannelle , du camphre , du sucre , de Talun , ainsi que de la porcelaine , mais en bien petite quantité depuis que les Européens ont égalé , surpassé même les premiers inventeurs dans cette riche branche d'industrie. Si, comme elle y fut longtemps forcée avant que le commerce de l'opium entre l'Inde et la Chine eût été établi sur une aussi grande échelle, la compagnie avait continué à payer en piastres cette grande différence , les trésors de l'Angleterre n'auraient pu suffire à un commerce aussi désavantageiu; mais l'active industrie de ses marchands est venue à son secours , et la passion effrénée des habitants de l'Asie pour une perfide substance, leur fait rendre en grande partie les nombreux millions de piastres que coûte aux Européens leur goût pour le thé.
C'est le trafic considérable des grands établissements aurais de la presqu'île indienne avec Canton , qui fournit à la compagnie le numéraire nécessaire pour payer une très-grande partie de la difféi'ence qui existe entre l'importation des marchandises anglaises en Chine et
rexporiation des produits chinois. En effet, les relations commerciales de Bombay et de Calcutta avec ce pays, étant entièrement abandonnées aux entreprises particulières, ont pris, depuis le commencement de ce siècle , le plus rapide accroissement : entièrement étrangères aux affaires de la compagnie , elles n'ont éprouvé aucune interruption pendant les fréquents débats de cette dernière avec le vice -roi de Canton. Si les nombreux et grands country-ships de la cote malabare ou de TOugly, qui arrivent en foule chaque année sur les rivages chinois , n'y transportaient que les cotons bruts de l'Indostan , le riz si abondant dans cette pailie de la presqu'île, et cent autres productions du sol indien ou des pays malais , leurs chargements ne seraient pas d'une grande valeur; mais ils apportent aiu Chinois l'opium, qui entre dans l'empire malgré les prohibitions les plus sévères, et y trouve, dans la population, une multitude de consommateurs qui payent ce poison au poids de l'or.
C'est ainsi qu'est arrachée du gouffre où pendant longtemps l'argent de l'Europe alla s'engloutir, une forte partie des millions de piastres que la compagnie abandonne annuellement à la Chine pour le chargement de ses vaisseaux ; l'opium est toujours payé argent comptant, même avant d'être livré aux embarcations légères des contrebandiers qui viennent le prendre à bord des bâtiments de l'Inde. Cette vente monte, année commune, à environ cinquante millions de francs, dont par suite de transactions commerciales trente-cinq à peu près passent aux mains des agents de la compagnie;
le reste retourne dans Flnde sur les coanUy-ships , ou sert à compléter en objets d'industrie chinoise les chargements de ces navires , qui les répandent ensuite dans tes contrées à f £. et à TO. du cap de Bonne-Espérance , dont les habitants étrangers ou indigènes en font une grande consonmiation.
Les Américains ne cèdent que difficilement la préséance au commerce direct de la Grande-Bretagne avec la Chine : en e£fet, si leurs relations commerciales avec ces contrées sont moins brillantes en apparence et moins entourées de cette espèce de somptuosité que la compagnie anglaise attache à toutes ses entreprises ; si les marchands des États-Unis, moins hautains que leurs rivaux avec les Chinois, ont supporté plus patienmient le joug des mandarins, et évité ainsi des démêlés contraires à leurs intérêts, ils ne le cèdent aux Anglais ni en richesses , ni en industrie , ni en activité (3).
En rompant tout à fait , à la fin du siècle passé , des liens que Texigence de la mère patrie lui avait rendus insupportables , TAmérique du nord n en conserva pas moins les mêmes habitudes que TAngieterre , et Tusage du thé y est encore aussi général que dans ce dernier pays. Déjà avant la révolution qui donna naissance aux États-Unis, les navires américains fréquentaient Canton, et le nombre en a rapidement augmenté depuis : il était de quarante à cinquante dans les dernières années; celle de i83o le vit considérablement réduit. Une loi nouvelle qui accorde la liberté du commerce des thés dans les États-Unis , pour le conmiencemeut
de i83a , avait tait suspendre cette branche de commerce; mais déjà lors de mon passage à Canton, le nombre des expéditions attendues pour cette époque était énorme et bien plus grand que dans les années précédentes.
L'Angleterre, en perdant ses colonies, n*eut pas à déplorer seulement l'abandon forcé d'une population formée aux dépens de la sienne, et de riches provinces que ses trésors avaient fondées ; bientôt elle trouva dans ses enfants émancipés ce génie des spéculations, cette activité commerciale qu'ils avaient puisés dans le sang de leurs aïeux; partout elle rencontra, établie par eux, une concurrence redoutable que Tanimosité nationale , des intérêts longtemps communs , et surtout l'impulsion de la liberté, firent augmenter chaque jour. Les marchands, les armateurs américains, moins riches d'abord que ceux de la Grande-Bretagne, adoptèrent et ont toujours conservé depuis dans les opérations maritimes un système d'économie qui leur doniia sur leurs rivaux, auxquels il est inconnu, un très-grand avantage : peu à peu les treize étoiles des États-Unis vinrent se placer auprès du yac anglais sur tous les points du nord de l'Europe , dont les marchés furent approvisionnés par les Américains du thé de la Chine et des productions de toutes les contrées éloignées. Tel est l'ascendant que cette économie dans Tarmement des navires du commerce et dans leur entretien a donné aux marchands des États-Unis, qu'ils peuvent non -seulement laisser le fret à meilleur marché que les armateurs d'aucune autre puissance commerçante, mais encore
vendre , dans les parties du monde où ils sont reçus , les marchandises prises en Angleterre > au-dessous du prix demandé par les marchands mêmes de ce pays, qui cependant n'ont pas payé les droits auxquels sont soumis les navires étrangers dans les ports de la Grande^ Bretagne. Cest ainsi que Ton voit chaque année des produits semblables, également tirés des ateliers de Manchester, mais venus à Canton par ces deux voies différentes, être mis en concurrence et vendus, les uns avec perte par la compagnie, les autres avec bénéfice par ses rivaux.
Dans cette lutte fatale au monopole du commerce de la Chine, l'Angleterre, à qui elle ouvre deux grands débouchés pour les produits de ses manufactures , reste neutre : mais si la liberté du commerce obtient la victoire dans sa lutte actuelle contre les privilèges ; si k ces magnifiques vaisseaux de la compagnie qui rivalisent pour la tenue et l'armement avec les bâtiments de guerre, succèdent d'humbles navires, aux flancs larges'et arrondis; enfin, si les nombreux agents de la compagnie , si richement rétribués , sont remplacés par des marchands économes ; alors les Américains ne ti*ouveront plus peut-être à la Chine des chances aussi favorables à leurs intérêts. Cependant leur commerce d'importation ne se borne pas aux marchandises prises en Angleterre; les nombreux navires des États-Unis qui arrivent à Canton n'ont pas tous suivi la même route ; plusieurs de ces navires, en quittant Philadelphie , New- York, ou d'autres ports américains situés plus au N. ou plus au S. , viennent, après avoir doublé le cap llorn.
échanger leurs cargaisons sur les cotes du Chili , du Pérou , ou de la Californie, contre des piastres, des lingots dallent et du cuivre. Ces métaux précieux ou utiles, transpoités ensuite aux Philippines et surtout en Chine, assurent aux armateurs de grands avantages dans Tachât de leurs chargements de retour.
Autrefois les Américains apportaient à la Chine ime grande quantité de fourrures recueillies dans les forêts septentrionales du nouveau monde; mais depuis quelques années cette branche.de commerce a beaucoup perdu de son importance. Peut-être lusage des étoffes de laine fabriquées en Europe, qui prend chaque année plus d'extension parmi les Chinois des hautes classes, est- il préféré, comme moins dispendieux, à celui des fourrures, dont nous avons vu que la Russie et les frontières du nord de Tempire fournissaient les marchés de Pékin. Une autre branche de commerce, également formée par les produits des forêts et du sol de TÂmérique du nord, na pas subi les mêmes changements : je veux parler des approvisionnements pour la marine , que les Américains portent en grande quantité à Canton comme à Manille, et pour lesquels ils trouvent un grand débouché , dans ces deux pays dont les côtes sont assaillies par des coups de veut aussi terribles que fréquents.
Dans cette navigation difficile et dangereuse, les bâtiments des États-Unis rivalisent avec les country-ships anglais, dont les intrépides capitaines arrivent à la Chine ou en parlent sans consulter les directions des moussons : ni les ty-fongs, ni les grands mauvais temps qui
fègnent pendant presque toute Tannée au N. de Luçon , ni les dangers dont les cotes de Palawan, de Bornéo et même le milieu de cette étroite mer sont hérissés, ne peuvent arrêter les navigateurs de ces deux nations» qui ont remplacé les Hollandais , autrefois si puissants dans ces pays, où ils ne pamssent maintenant quen petit nombre et pour ainsi dire en tremblant devant des rivaux que dans les temps passés ils humilièrent tant de fois. Ces anciens maîtres de Tlnde qui, parleur patiente persévérance plus encore que par leur courage , chassèrent successivement les Portugais de presque toutes leurs conquêtes , ont vu à leur tour leur commerce détruit dans ces contrées éloignées , par des marchands qui ne sont ni plus économes ni plus riches que les leurs , mais qui sont plus actifs et surtout plus entreprenants.
D un autre côté , les longues guerres dont l'Europe a été le théâtre depuis la fin du siècle dernier jusqu'à la paix de 1 8 1 & , avaient dépouillé la Hollande de son conmierce extérieur et de ses colonies ; lorsque séparée de la France , elle rentra sous la puissance de la maison d'Orange , ses marchands, autrefois les facteurs dé Tancien monde et qui avaient r^ardé le commerce du nord et d'une partie du sud de notre continent comme leur propriété, trouvèrent partout les Anglais et les Américains régnant en maîtres sur les marchés ; et Amsterdam , déchue de son ancienne splendeur, n'eut plus recours à la Chine que pour l'achat du thé nécessaire à ses habitants.
Java , dont j'aurai plus lard occasion de parler Ion-
guemeat, est dans ces mers le centre de la faible puissance des Hollandais et de leur commerce déchu. C'est de Batavia que part chaque année pour la Chine avec la mousson favorable, pour revenir avec la suivante et retourner ensuite en Europe, un petit nombre d*assez forts bâtiments dont la tenue et les cai^aisons témoignent que le temps et les malheurs des révolutions ont pu détruire la puissance des Hollandais, mais non ce génie commercial, cette persévérance quiélevaautrefois leur patrie à un si haut point de prospérité. En effet, la plus forte concurrence qu'éprouve la compagnie anglaise dans quelques-uns de ses artides d'importation à Canton, vient des manufactures hollandaises , dont les produits sont parvenus depuis quelques années , dans certaines parties, à une perfection que les Anglais ne peuvent imiter. Ainsi les camelots apportés d'Amsterdam sont plus larges , plus forts , ont plus d'éclat , et sont préférés par les marchands chinois aux étoffes du même genre confectionnées en Angleterre. Mais ce qui est également honorable pour les deux nations, c'est une lutte de probité qui a inspiré aux soupçonneux Chinois une confiance à laquelle malheureusement tous les autres marchands n'ont pas autant droit de prétendre. Les bâtiments de Batavia chargent en outre pour la Chine du riz , du girofle des Moluques, du cuivre du Japon, de l'ambre jaune ou gris, du benjoin, de l'étain des îles de la Sonde, du corail , des cornes de rhinocéros pour la médecine , du tabac, des peries, du poivre, des rotins, des nids d'oiseaux, cent autres produits des îles du grand archipel d 'Asie , qui sont échangés à Canton contre du thé , de la
soie brute ou ouvrée, des nankins et des sucres, et une foule d'ouvrages chinois très* estimés à Java et en Hollande.
Dans l'état d'abaissement où est tombé le commerce d'Espagne , il ne serait nullement question en Chine des navires de ce pays, si les Philippines n'étaient pas si voisines de Canton. Les seuls bâtiments en ettet qui monti^nt dans ce port le pavillon espagnol sont des caboteurs de Manille , apportant du riz , des bois de construction , du tabac, quelques peries, un peu d'or, et recevant en échange des étoffes de soie , de la porcelaine commune, et tout ce qui est nécessaire pour meubler et orner les maisons de la population chinoise à Luçon , et même celles des Européens. Une partie de ces objets prend la route d'Espagne, sur quelques bâtiments qui retournent à Cadix.
Quant aux Portugais , le nom de Macao et le pavillon que les Chinois veulent bien laisser flotter sur des remparts à moitié démolis, rappellent seuls dans ces contrées le souvenir d'un peuple qui fut autrefois la terreur des souverains d'ime partie de l'Asie , et qui est maintenant avili sous la protection chinoise , comnie nous le verrons plus tard , quand il sera question du seul établissement que possèdent les Européens sur le sol du céleste empire.
QueUe place assigner à la France dans la liste des nations commerçantes dont je viens de parler? La comparerai-je à l'Angleterre dont les bâtiments couvrent les rades voisines de Canton et font trembler les Chinois , ou aux Américains , aussi riches et presque aussi nombreux que leurs rivaux ? Puis-je établir un parallèle entre
le commerce hollandais , probe , économe , bien dirigé , d^ne d^inspirer la confiance, et quatre ou cinq bâtiments français tout au plus , qui paraissent chaque année à la Chine pour y apporter, comme dans l'Inde et dans tous les pays que notre conmierce n a pas été forcé d'abandonner, des cargaisons composées du rebut des magasins de nos grandes villes, de marchandises mal choisies , et qui, mal conditionnées, arrivent le plus souvent en mauvais état à leur destination ?
Ajouterai -je que bien souvent des marchands, peu soucieux de l'honneur de la France et de la réputation qu'ils devaient laisser après eux , ont abusé indignement de la confiance que les autres commerçants européens ont inspirée aux Chinois, et que ceux-ci accordaient encore au souvenir de loyauté et de grandeur que leur ont laissé nos marchands d'autrefois? L'usage était alors, comme il l'est encore aujourd'hui parmi les Anglais et les Hollandais , que chaque ballot de marchandises portât dans son intérieur la facture du contenu , signée des manufacturiers, pour être livré au conunerce chinois et transporté aux extrémités de l'empire sans même avoir été ouvert. Une basse cupidité a spéculé sur ce mode loyal de transactions : nombre de ballots apportés par des bâtiments finançais et reçus avec confiance ont été trouvés plus tard incomplets et mêlés de marchandises inférieures à l'échantillon, non-seulement pour la qualité, mais encore pour les dimensions. Ce manque de bonne foi a jeté, comme on peut le croire, une fatale déconsidération sur les faibles relations commerciales qui se sont renouées entre la France et la Chine depuis la paix.
Sans doute que notre commerce remontera un jour 'au rang brillant qu'il a occupé autrefois dans le monde ; mais pour la Chine , il faut y renoncer; plusieurs causes majeures semblent de ce coté fermer son avenir. Tant que l'Europe fiit tributaire des manufactures chinoises , dont les produits étaient reçus chez nous avec empressement et ne payaient que de très-modiques droits , les négociants français trouvèrent &cilement à Canton des chaigements d'une grande richesse et qui leur assuraient d'énormes profits : à cette époque les belles étoffes de soie et les porcelaines de Nankin , les meubles en laque de Canton et tant d'autres objets de luxe ornaient les appartements de nos pères ; mais à mesure que l'industrie fit des progrès, que les ouvriers de Lyon et de Nîmes travaillèrent la soie suivant les modes adoptées par la population européenne , que les manufactures de porcelaine s'élevèrent dans plusieurs parties de la France , que les Indes occidentales fournirent du sucre en plus grande quantité, les produits de la Chine furent moins recherchés ou soumis à de plus forts droits : à la fin du siècle dernier ils étaient presque entièrement abandonnés : le thé a dû l'être également, mais par des causes différentes; nos guerres désastreuses avec les Anglais et la ruine de notre marine marchande nous ont forcés de renoncer au commerce de cette substance, dont l'usage a toujours été fort peu répandu chez les Français , mais que nos marchands étaient jadis en possession de fournir à plusieurs nations du midi et du nord de l'Europe.
Quels avantages pouvait donc ofiGrir, après la paix de 1 8 1 &, qui trouva toutes nos relations maritimes anéan-
ties depuis longtemps , le commerce de la France avec la Chine ? Pour favoriser nos manufactures, on prohiba* les marchandises chinoises, ou on les assujettit à des droits onéreux : aussi les expéditions furent-^Ues trèspeu nombreuses et presque toutes sans résultat; cependant le gouvernement, pour les encourager, avait été obligé d^accorder aux armateurs des espèces de petits privilèges particuliers , des primes , des diminutions de droits sur les marchandises de retour, mesures toujours fatales aux intérêts généraux du conunerce et qui prouvent que notre système de douanes a besoin de grandes modifications. En effet, en France le commerce extérieur lutte, et malheureusement avec un grand désavantage, contre une foule d'obstacles élevés dans rintérét, mal compris peut-être, des co> lonies et des manufacturiers : les unes exigent des dédommagements du joug sous lequel les tient la métropole, et s appuyant de titres que le temps et les événements devraient avoir effacés , veident imposer à la population de la France Tobligation de ne consommer que leurs seuls produits ; les autres , avides de privilèges et sacrifiant l'avenir à quelques avantages présents , font fermer nos frontières et nos ports à toutes les marchandises avec lesquelles les nations voisines ou lointaines auraient payé les produits de notre sol ou de l'industrie de nos nombreux ouvriers.
Les partisans intéressés de ce système de prohibitions vont chercher en Angleterre des arguments en sa faveur; car là aussi les prohibitions ne sont pas ménagées : mais avouent- ils que cette nation, étonnée de la concur-
rence que lui fah éprouver maintenant l'industrie des peuples qu'elle avait longtemps approvisionnés, revient pas à pas chaque année vers un système de douanes plus libéral, et prépare ainsi une révolution générale dans le commerce du monde entier? La Grande-Bretagne, il est vrai, a fermé jusqu'ici ses ports aux marchandises manufacturées et aux productions des pays étrangers; mais ces dernières, prises en payement des produits de l'industrie anglaise , sont apportées sur les rades de nos voisins par leurs nombreuses flottes marchandes, qui de là vont les répandre jusque dans les contrées les plus éloignées. Où sont les flottes marchandes de la France pour en fidre autant ? Quelles sont ^es relations commerciales maritimes ? Les faits que ja'i cités répondront pour moi. Dans l'abaissement où est tombé notre commerce extérieur, ne cherchons donc pas à imiter des rivaux qui commencent eux-mêmes à descendre du faite de la prospérité et des richesses auquel nos malheurs les ont fait parvenir. Le commerce de }a France au contraire renaît de ses cendres ; sacrifié depuis seize ans à des exigences sans nombre, il n'a que peu ou point grandi: mais que des mesures plus larges soient adoptées en sa faveur ; que la longue liste de produits étrangers prohibés ou fortement imposés soit diminuée ; que les intérêts de nos manufacturiers ne soient pas considérés comme les seuls à ménager; que nos marchands , protégés et soutenus dans toutes les parties du monde , ne puissent plus espérer de ces concessions particulières, sources de jalousie et de mécontentement, et qui nuisent toujours au bien général : alors se trou-
veront remplies toutes les obligations du gouvernement envers le commerce extérieur, qui pourra sortir enfin de la mauvaise route où il s'est engagé, et sur laquelle il marche avec rapidité vers son anéantissement total.
Les résultats de ce nouveau système ne seront point spontanés; il faudra même bien du temps avant que le goût des spéculations aventureuses, la soif de bénéfices hors de proportion avec les chances ordinaires, enfin la mauvaise foi qui a ruiné nos relations com^ merciales dans le Levant , en Asie et en Amérique , cèdent la place à un mode d'expéditions plus sage, mieux suivi, et à cette antique loyauté qui autrefois avait fait aimer partout les Français: mais on doit espérer que le bien naîtra de l'excès du mal ; que nos marchands , repoussés de tous les marchés de l'ancien et du nouveau monde, seront forcés d'abandonner leur mauvais système; qu'ils apporteront, à l'exemple de nos rivaux, ' une stricte économie dans l'armement et les dépenses de leurs navires , et qu'ils finiront par comprendre l'avantage des relations suivies avec les mêmes contrées. Les gains seront d'abord peu considérables , mais suffisants et bientôt assiurés, si les souvenirs laissés h chaque départ sont le garant d'une bonne réception pour le prochain voyage. Afin de parvenir à ce but, il faudra que les marchandises exportées de France soient de bonne qualité et confectionnées non suivant le goût des habitants de Paris, mais au gré des peuples qui doivent les payer. C'est alors que nos manufactures, trouvant des débouchés à leurs produits dans tous les
pays (l*outre-iner , seront dédommagées avec usure des légers sacrifices que l*Eiat aura dû leur imposer dans le commencement , en faveur du commerce extérieur.
Xaurai plusieurs fois encore, dans le cours de ce volume, Toccasion de revenir sur un sujet aussi intéressant et d*entrer dans de plus grands détails , qui éclairciront davantage la question.
Pourquoi les manu&ctures françaises ne feraient-elles pas les camelots, dont la vente assure en Chine de grands bénéfices aux Hollandais ? Pourquoi ne fourniraient-elles pas des draps, des toiles de coton blanches ou imprimées , et tant d'autres marchandises que les Anglais et les Américains apportent à Canton ? L'opium de Turquie, que Marseille reçoit du Levant, est très-estiiiié des Chinois et a donné de grands profits à plusieurs bâtiments français. Les Eiu*opéens établis dans ces contrées font un grand usage de nos vins ; notice horiogerie, généralement plus gracieuse et moins chère que celle d'Angleterre , était préférée par les Chinois ; mais trompés trop souvent , ils l'ont abandonnée. Cependant , avec une conduite différente , nos marchands peuvent réparer ce dernier échec ; mais pour soutenir la concurrence des autres nations, il faut surmonter deux grands obstacles : l'armement beaucoup trop dispendieux de nos bâtiments, qui influe sur le prix des objets composant les cargaisons , et la difficulté que trouvent nos marchands à former celles-ci en retour. En effet, le thé, qui forme actuellement la principale branche du commerce de la Chine avec l'Europe , n'est pas en
France comme chez nos voisins d'un usage général; 11. 6
confiné même au fond des pharmacies, dans la plupart de nos provinces , il n en est tiré que comme une médecine , presque autant redoutée de la population des petites villes et des campagnes que la rhubarbe et le séné : aussi, au grand et dédaigneux étonnement des An^ais, le chargement d*un seul vaisseau de la compagnie approvisionnerait pour dix années notre patrie; et jusquà ce que la mode ou lesprit d'imitation , si puissants tous deux en France, aient fait adopter à nos compatriotes, si vifs, si impressionnables, les coutumes de nos froids et flegmatiques voisins , le thé ne pourra être pour les bâtiments français destinés aux voyages de Chine, qu'un objet très-peu important dans les cai^aisons de retour. Les manufactures de Lyon tirent en grande partie les soi«s écmes dont elles ont besoin du Piémont, de lltalie et même du Levant; celles de la Chine, dont les ouvriers font de si belles étoffes , ne pourraient-elles être également employées? On m a assuré qu'apportées dans nos ports, elles avaient été promptement enlevées, mais que les droits et les firads d'un long voyage en disaient monter le prix si haut, que les marchands avaient renoncé à en importer une forte quantité. Si aux deux articles que je viens de citer on ajoute les ouvrages en laque , si prisés de nos aïeux et dont leurs neveux commencent à reprendre le goût, la liste des objets de Chine qui peuvent entrer dans les ports de France sera à peu près terminée.
L'île de Bourbon expédie aussi chaque année plusieurs petits navires pour Canton; ils y portent du girofle, production de cette colonie, et quelques marchandises
d'Europe; maïs les dernières expéditions avaient eu presque toutes de mauvais résultats. Ordinairement ces navires font quelques voyages à Manille pour y prendre du riz et le porter k Macao ; puis ils retournent à Bourbon avec le dernier chargement et quelques produits de l'industrie chinoise. Les bâtiments français ne remontent presque jamais le Tigre jusqu'auprès de Canton ; les droits à payer, trop forts pour leurs faibles moyens , les forcent à rester au bas du fleuve , sur la rade de lUe Lintin, mauvais mouillage pendant une partie de Tannée et repaire des contrebandiers d'opium.
Cependant , malgré le triste tableau que je viens de fiiire de notre commerce en Chine et Toubli où est tombé le pavillon français , amené de dessus les factoreries dans les dernières années du siècle passé, les autorités chinoises montrent encore pour notre nation , dans les faibles rapports qu'elles ont avec les Français , une espèce de considération , si toutefois ce nom peut être donné à quelques concessions humiliantes faites par des mandarins qui méprisent tous les Européens sans exception , et emploient mille moyens pour inspirer au peuple le même sentiment.
L'arrivée d'un bâtiment de guerre à l'embouchure du
Tigre est pour le vice^oi de la province une occasion de
déployer, dans une espèce d'ordonnance, tout le dédain
qu'il affecte envers les étrangers : les noms de brigands
et de voleurs ne sont pas épargnés , et la conclusion
est une défense expresse aux sujets de l'empire de rien
fournir au bâtiment armé , qui ordinairement est sur-
veillé à très-graode distance par des jonques de la marine impériale. Cette formalité remplie, les choses n en suivent pas moins leur cours ordinaire ; c'est-à-dire que les officiers et les matelots étrangers vont à Macao , font leurs achats très-paisihlement, et se rendent même quelquefois à Canton, sans que les mandarins, qui perçoivent des droits sur toutes les dépenses des visiteurs, aient Tair de faire la moindre attention à leur présence ou à leurs actions.
Non-seulement nous jouîmes de cette liberté sur b rade de Macao, mais, par une faveur signalée, Fordonnance de rigueur du vice-roi m*accorda Tentrée du Tigre et intima aux mandarins Tordre de faire fournir par les Chinois tout ce dont la corvette aurait besoin ; il est vrai que notre relâche était impérativement limitée à huit jours et que le nom de barbares était bien souvent répété.
Une si favorable réception étonna- les Européens; quant à moi, je ne pus Tattribuer, et avec quelque fondement , qu à rinquiétude que les derniers débats avec les Aurais avaient laissée dans l'esprit du vice-roi. La politique chinoise est parfaitement instruite de ce qui se passe en Europe : on dit même que les gazettes ang^ises vont de Canton à la cour de Pékin; et conrnie généralement elles ne traitent les Français ni en amis ni en alliés, et que le bruit de nos dernières et sanglantes guerres s'est répandu dans toute l'Asie, on peut supposer, sans peut-être beaucoup se tromper, que le gouvernement chinois, redoutant avec raison l'esprit envahissant des Anglais, n'avait pas cru, dans cette
circonstance, dénier à sa dignité en traitant avec moios de mépria le bfttîment de guerre d'une nation qu'il a connue du temps de sa splendeur maritime, et qu'il considère encore maintenant comme la rivale de son
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L*histoire d*un empire connue la Chine aurait exigé de grands développements qui ne pouvaient trouver place dans le cadre étroit que je me suis tracé : peutêtre les considérations présentées dans le chapitre précédent seront-elles trouvées trop générales ; mais elles sont du moins le fruit de mes propres observations , faites sur les lieux mêmes, et conformes au but que je me suis proposé : celui de donner une idée suffisante de ces contrées à la majorité des lecteurs, que de plus longs détails auraient fatigués, sans avantages pour leur instruction. En peignant à grands traits le commerce de FEurope avec la Chine , j*ai eu à surmonter les mêmes difficultés; mais si je suis parvenu à ouvrir les yeux de mes concitoyens sur Tétat honteux de notre commerce dans tous les pays éloignés; si j*ai réveillé Forgueil national en montrant la France riche, puissante, pourvue des plus beaux ports du monde, couverte d une population immense , industrieuse et entièrement homogène , et cependant repoussée avec dédain de tous les pays où elle régnait autrefois , par une nation rivale
qui, sans posséder les mêmes éléments de prospérité commerciale, doit à un gouvernement protecteur éclairé du commerce, et qui connaît ses véritables intérêts, le d^ré de grandeur t>ù elle est parvenue, alors je croirai en avoir dit asses sur un sujet qui ne peut que flatter la fierté de cette nation aux dépens de notre belle patrie.
Je vais remplir maintenant une autre tâche : je vais essayer de peindre cette foule d'objets bizarres qui se sont succédé rapidement sous mes yeux ; de rendre toutes les impressions fiigitives qu'ils m'ont £ût éprouver. Pourrai-je parcourir un aussi vaste champ sans tomber dans les longueurs qu'entraînent d'ordinaire les descriptions? Je ne le pense pas; mais j'espère que les lecteurs, dont je désire satisfaire la curiosité, me tiendront compte de mes efforts.
La Fawrite étant mouillée en sûreté sur la rade de Macao , et toutes les dispositions prises à l'effet de procurer à son équipage des vivres (rais et les distractions qui pouvaient lui faire oublier les fatigues de la traversée précédente , je n'eus plus à penser qu'au voyage de Canton , objet de ma curiosité , et où le consul de France m'engageait fortement à me rendre pour assurer par ma présence le succès de plusieurs négociations auprès du gouvernement chinois.
Un voyage aussi intéressant excitait viveliient les désirs de mes jeunes officiers, qui savaient par expérience que fatigues, dangers et plaisirs, tout était commun entre eux et leur commandant ; tous cependant ne pouvaient ui'accompagner; le sort dut en décider :
ii fut favorable à MM. Sholten et de Boissieu; mais en partageant le chagrin de leurs camarades désappointés , je me promis bien de préparer à ces derniers un avenir plus agréable qu'ils n osaient Tespérer.
Avant 1826, aucun Européen, et surtout les officiers des bâtiments de guerre, auxquels f entrée du Tigre est sévèrement défendue, ne pouvait remonter à Canton sans avoir obtenu des mandarins uhe permission qui coûtait fort cher; mais depuis cette époque, les débats continuels que ce droit, gênant pour le commerce et bien souvent fraudé malgré les jonques de guerre , faisait naître entre les étrangers et les Chinois , Tout fait abandonner : maintenant de jolies goélettes , portant pavillon anglais ou américain, servent de paquebots et font ces voyages avec une grande célérité. Ce fut à bord d*un de ces charmants petits navires, frété par deux employés de la compagnie anglaise, dont l'hospitalité gratuite fut accompagnée de mille aimables procédés , que mes deux compagnons de voyage et moi nous quittâmes Macao dans la matinée du 29 novembre, et fîmes route pour notre nouvelle destination.
Le ciel était clair, la température assez douce pour la saison ; mais une brise forte et contraire de N. nous forçait de louvoyer : je me consolai de ce contre-temps, qui me donna la facilité d'observer à loisir fembouchure du Tigre, les nombreuses îles dont elle est parsemée, et tous les objets nouveaux pour moi qui s'offraient à mes regards. De file grande et montagneuse sur laquelle est bâtie Macao à celles qui for-
ment le rivage opposé, le bras du fleuve sur lequel nous naviguions peut avoir trois lieues de large : c*est un vaste bassin qu'environnent de tous côtés des masses élevées , dépouiUées la plupart de v^étation , séparées entre elles par des canaux profonds , et formant un ensemble sauvage et sombre. Parmi les îles que nous laissions sur notre droite, et dont les hautes montagnes aux sommets noirâtres et aigus semblaient amoncelées à rhorixon , cdie de LintiB, qui borde le fleuve, est la seule peuplée, mais par la plus méchante race d*hommes de toute cette partie de la cote. Cette population est presque entièrement composée de marins et de contrebandiers d'opium , les seuls Chinois peutêtre qui soient doués d'énergie et de quelque détermination : en effet ces deux qualités leur sont nécessaires pour échapper aux jonques de guerre chaînées de les surveiller, et pour défendre une vie condamnée d'avance à finir sur l'échafaud. Les embarcations qui servent à ce commerce aussi lucratif que dangereux sont parfaitement construites, légères, quoique très-longues , ordinairement sans voiles , mais armées d'un nombreux équipage dont les rames les font voler sur les eaux , lorsque la nuit , après avoir pris furtivement è bord des bâtiments européens leur chargement, toujours payé d'avance, dles longent sans bruit les rivages écartés, ou se lancent dans le milieu du courant le plus rapide , afin d'échapper k leurs ennemis et de venir débarquer l'opium à Canton même, ou dans quelque anse voisine et isolée.
L'expédition terminée , ces fipaudeurs , laissant leurs
bateaux amarrés contre les quais , descendent dans la ville , et se mêlent à la population , au milieu de laquelle il est cependant facile de les distinguer. Xen ai fréquemment vu chez les négociants qui font le commerce de iopium : ils étaient généralement d une taille élevée, leurs membres annonçaient la vigueur et Tagilité; et quoique habillés de la même manière que les gens du peuple , ces honmies portaient dans leur tournure , sur leur visage bruni par le soleU et le mauvais temps, un air de hardiesse et de fierté qu'on retrouve rarement parmi leurs compatriotes. Les chefs de ces contrebandiers inspirent cependant de la confiance aux Européens , qu ils trompent rarement. Les mandarins , qui retirent d'eux des sommes très-fortes^ les ménagent ; mais ils ne peuvent empêcher les jonques de guerre d'exercer à leur égard ime surveillance d*autant plus grande qu'elle est intéressée ; cependant telle est la terreur que les fraudeurs inspirent aux bâtiments de la marine impériale, qu'il arrive rarement que ceux-ci osent les attaquer*
Nous approchâmes très-près de la rade de Lintin; elle était couverte de bâtiments européens , les uns occupés à faire passer leurs caisses d'opium à bord de navires désarmés, espèces de magasins appartenant aux premiers négociants étrangers de Canton; les autres à recevoir des grands caboteurs arrivant de Manille ou de Java le chargement de riz qui, d'après un édit de l'empereur, devait les exempter des deux tiers envi* ron des droits à payer pour remonter le Tigre. Les résultats de cette sage mesure» déjà bien faibles si
on les compare à la population , sont en grande partie annulés par la rapacité des mandarins , qui font hausser ou baisser, suivant leurs intérêts , le prix de cette denrée , si nécessaire à la subaisflanoe des dasses pau* vres. Ce mouvement et un cabotage considérable entre Lintin et Macao , d'où sont tirées toutes les provisions consommées par les équipages des bâtiments , achèvent de jeter de l'aisance parmi les habitants de la petite ville de Lintin , bâtie sur le bord de la mer ; cependant les Européens se louent très-peu de cette popu* iation qu'ils font vivre; elle est remuante, insolente, et surtout dangereuse pour les navires jetés à la cote dans les fréquents mauvais temps de la mousson de S. O. , et que l'on • a beaucoup de peine à garantir du pillage. Le mouillage, situé sous la côte 0^ est abrité de la grosse mer, pendant la mousson de N. E. , par les terres et un banc de sable qui s'avance à grande distance dans le S. : l'abord en est facile , et généralement les grands bâtimeats y mouillent en remontant k Canton ou descendant le Tigre pour venir à Maoao , malgré la loi rendue pour leur interdire cette faculté , mais qui, ainsi que beaucoup d'autres, n'est exécutée que pour la forme par les avides mandarins.
A une époque de l'année dont les Européens sont prévenus d'avance, un mandarin monte sur une magnifique jonque , se rend en grande cérémonie à Lintin pour s'assurer qu'il n'y a pas de Grandeurs d'opium , et que les navires étrangers (qui ont eu le soin de s'éloigner) exécutent les ordres du vice roi; après une coiu'te visite, l'envoyé, ayant reçu des présents, re-
tourne à Canton » fkit un rapport qui est adressé à la
cour de Pékin , et tout reQtre dans Tétat accoutumé.
La rire opposée à Lintin ^ sous laquelle notre pilote vint chercher une mer plus douce et des courants mcMns contraires , est presque entièrement inhabitée et ne m'oflBrit pas un aspect riant : la contrée paraissait aride, incuite , montagneuse ; les arbres étaient rares et ne se montraient que sur tm plan éloigné ; à des terrains marécageux succédaient des élévations sans formes élégantes et surmontées à leur tour par un rang de montagnes sombres qui semblaient heurter la vue ; parfois un sentier serpentait au milieu des rochers jusqu'à un amas de pierres formant sur le bord du rivage une espèce de petit débarcadère, et annonçait qu'il devait se trouver près de là quelques cabanes de pauvres pécheurs. Au coucher du soleil , nous n'apercevions plus les montagnes de Lintin que comme des masses bleuâtres; les deux côtés du fleuve, moins éloignés Tun de l'autre, commençaient à présenter un spectacle plus gai; quelques hameaux, entourés de terres encore mal cultivées et de rares bouquets d'arbres, annonçaient que bientôt nous allions trouver la fin du triste désert qui £aitiguait nos yeux depuis le matin; mais la nuit et la marée contraire , qui força le pilote de mouiller pour quelques heures, nous firent remettre au lendemain l'espérance de trouver plus d'aliments à notre curiosité.
Au lever du soleil , un autre point de vue se déploya sous nos yeux : le fleuve , que nous avions vu si large la veille , était alors resserré entre deux hautes masses de rochers dépouillées de végétation; mais nos re«
gards découvraient avec plaisir, dans les intervalles que ces rochers laissaient entre eux , de jolis villages dont les maisons blanches, entourées d*arbres et de jardins , formaient un délicieux contraste avec la couleur sombre et les formes sauvages des hautes terres qui leur servaient d*abri ; une foule de bateaux chinois, de constructions bizarres et diverses, avec leurs voiles faites en rotin et auxquelles la multitude de petites lattes partant d'un centre fixé au mât donne la forme d'un éventail » profitaient, ainsi que notre petite goélette, de la brise de nuit qui bientôt allait nous abandonner.
Plus nous approchions du passage , {dus la scène s'animait et occupait notre attention; enfin Bocca de Tigris ( Bouche du Tigre ) se montra devant nous. Ce point» où le cours rapide du fleuve rétréci par les rives élevées qui le dominent , est encore gêné par une ile ronde et haute qui en occupe le milieu , a été choisi comme position militaire ; et en effet les Chinois l'ont fortifié aussi bien que le permettait l'ignorance de leurs ingénieurs. Des deux canaux formés par l'île du milieu , celui de droite , en remontant, est le plus lai^e et le seul firéquenté : aussi est-œ là qu'ont été prodigués les moyens de défense , qui n'ont pourtant rien d'imposant pour des Européens.
En entrant dans le canal, les bâtiments doiv«it passer d'abord sous un fort armé de plusieurs canons, mais que sa construction antique et le mauvais état des murs rendent plutôt un objet de pitié que d'efiroi. La vaste batterie que l'on rencontre ensuite à quelque db«
taoce de la première , sur la même rive , dans la partie la plus étroite du passage, défendu de Tautre côté par fUe Ronde « couverte elle-même de fortifications , est très-blanche et probablement mieux entretenue, mais elle n a rien d'efiBrayant. Cependant vingt canons de gros calibre , montés sur des blocs de bois dans lesquels ils sont enfcmcés , paraissent à intervalles égaux au travers d*un mur assez épais , peu élevé et s'étendant le long du rivage Tespace d'environ deux cents pieds. (PI. /iS.) Des deux extrémités de cette singulière fortification, placée au bas d une colline en pente rapide , remontent deux murs qui vont se réunir près du sommet, et forment ainsi un vaste enclos au milieu duquel je n*ai rien aperçu. Là se bornent tous les moyens de défense que les Chinois ont pu inventer, et dont T ensemble a quelque ressemblance avec une décoration d opéra, sans avoir peut-être plus de solidité, comme le prouvèrent les canons de la firégate anglaise VAlcesU^ qui en 1 8 1 6, ayant voulu , malgré les traités et la défense du vice-roi de Canton, franchir Bocca de Tigris, fit dans un instant brèche aux murailles et mit en fuite tous les canonniers. C'était pendant la nuit ; les Chinois , qui ne pouvaient supposer encore quun bâtiment, même européen, osât braver d'aussi formidables fortifications , avaient imaginé , pour inspirer sans doute plus de terreur à leurs ennemis , de placer à chaque embrasure de la batterie un énorme ballon en papier transparent , peint de plusieurs coideurs, qu'une lumière intérieure faisait ressortir d'une manière aussi brillante que flatteuse pour lamour- propre des canonniers chinois. Si leurs pré-
leDtions s'étaient arrêtées là, rien neût été plus pacifique, et VAlcesie, dont une petite brise favorable enflait les voiles, aurait dédaigné ces ridicules démonstrations ; mais le fort commença le feu : dans un instant , les canons de la firégate , qui s avançait lentement et avec précaution pour éviter les hauts-fonds , pointés sur les &naux, jetèrent le désordre parmi les belliqueux Chinois, qui prenant pour s'éclairer dans leur fuite , à travers l'enclos et les campagnes environnantes, les mêmes lumières qui avaient servi de but à l'ennemi, donnèrent aux Anglais un spectacle aussi extraordinaire que plaisant. La frégate , arrivée le lendemain près de Canton, reçut à bord un envoyé du vice-roi, qui venait féliciter le capitaine anglais sur son heureuse entrée , et le prier d'attribuer les événements de la nuit précédente à un malentendu. Le pauvre mandarin du fort reçut , pour avoir trop peu fidt , la punition que méritait sa lâcheté.
Il est fort douteux que ce beau &it d'armes ait beau-* coup plu aux directeurs de la compagnie , dans le moment même où elle payait les frais énormes de l'ambassade de lord Âmherst, lequel se trouvait alors à Pékin. Nous avons vu quels furent les résultats de cette tentative auprès de sa majesté chinoise, qui ne dut pas être , du moins on peut le supposer, bien disposée en faveur de l'ambassadeur britannique, en apprenant la conduite tenue à Canton par le capitaine de la même frégate qui l'avait apporté sur les côtes de ses Etats.
Nous passâmes auprès de plusieurs jonques de guerre, que font reconnaître les nombreuses bande-
rôles déployées au sommet des mâts ; la solitude qui régnait sur leurs ponts contrastait d*une manière extraordinaire avec ractivité qui de tous cotés se Ëdsaît remarquer sur les bâtiments chinois de différentes grandeurs , forcés d'approcher pour présenter leurs billets de passe et peut-être aussi pour payer les droits. Les extrémités de ces masses flottantes sont relevées d'une manière très-peu gracieuse ; l'arrière surtout est lourd , très-enhucfaé , et le grand nombre de petites fenêtres que l'on aperçoit des deux côtés annonce les logements du capitaine et des officiers; au milieu, qui est la partie la plus basse des ponts , sont rangés quelques canons de petit calibre rarement semblables , ayant la volée barbouHlée de plusieurs couleurs éclatantes , parmi lesquelles le rouge tient le premier ' rang ; sur l'avant et sur l'arrière des vrais sabords, on en voit d'autres bariolés des mêmes coideurs , mais qui ne sont que figurés. Autant que j'ai pu distinguer l'intérieur de ces bâtiments, il m'a paru mal tenu et en désordre; le peu de matelots que nous apercevions étaient sales et avaient un air misérable. L'extérieur ne donnait pas ime plus haute idée de la marine impériale chinoise; il était peint d'une manière bizarre et grossière; les couleurs le disputaient à la malpropreté , ce qui me parut d'autant plus choquant à bord des jonques de guerre, que celles du commerce sont généralement bien entretenues ; mais les mandarins de la flotte , imitant la rapacité des mandarins de l'armée , donnent la liberté à un grand nombre de leurs matelots » dont ils reçoivent ainsi les vivres et la solde. Dans tous les pays
les hommes m* ont paru les mêmes, et malheureuse-* ment les prc^rès des lumières ne peuvent rien contre certains abus aussi communs que difficiles à réprimer.
Bocca de Tigris , située à quinze lieues de la mer et treize environ de Macao , domine pour ainsi dire deux perspectives bien différentes : l'une, monotone, inhospitalière, avait attristé nos r^ards toute la journée précédente; f autre, qui se déployait devant nous à mesure que le bâtiment laissait les foris de plus en plus loin derrière lui , commençait à justifier les espérances de notre impatiente curiosité; en effet, le spectacle dont nous jouîmes alors, empreint pour ainsi dire d'une teinte étrangère, me fit éprouver des émotions successives si rapides , qu'il me sera bien difficile de les faire partager au lecteur.
Le fleuve, encore assez large dans cette partie, cou* kit paisiblement entre ses rives, sur lesquelles, aux rochers noirs et sombres, avaient succédé une suite de collines dont la pente douce et unie venait en mourant jusqu'au bord de l'eau; le terrain, parSsiitement cultivé , était couvert de champs , que des haies ou de petits tafllis partageaient irrégulièrement; parfois l'inclinaison plus rapide des terres , ou leurs inégalités plus saillantes, formai^it un contraste avec d'autres parties encore plus favorisées; mais elles ofiraient à nos yeux un exemple de l'industrie des Chinois et de la lutte des hommes contre les désavantages d'un sol que la nature semble avoir condamné à la stérilité. Dans ces petites vallées, abritées du vent de mer, étaient de nombreux villages; au milieu de jolies mai- II. 7
sons blanches, entourées de jandins et de bosquets, rhabitation du mandarin se faisait distinguer pai* son étendue , son toit en pointe relevé sur les oôtés, et par les grands arbres qui Tombrageaient. Sur le rivage, des débarcadères commodes et bien entretenus recevaient les passagers et les marchandises que venaient y débarquer les bateaux qui à chaque instant se séparaient de la flotte dont nous étions entourés. Si les yeux , se détachant avec peine de ces tableaux si animés, se portaient vers Tintérieur du pays , nos émotions perdaient de leur gracieux coloris pour prendre une teinte {dus sérieuse; la vue ne rencontrait cependant pas, comme à Luçon et sur les côtes malaises , le vert sombre de majestueuses forêts couvrant des montagnes en partie cachées dans les nuages. Ces bois , aussi anciens que le monde, ornements des pays sauvages, ont disparu en Chine devant la culture des terres et une innombrable population; les bords du Tigre n'offrent que quelques bouquets d'arbres, qui indiquent la place des vâlages; mais ces plaines, émaillées de couleurs aussi variées que leurs productions , dont les ondulations vont finir i des collines peu éloignées et surmontées d'obélisques d'une grande hauteur, fermaient un coup d'oui moins imposant, mais plus en rapport avec la faiblesse de l'espèce humaine.
Le style d*architecture de ces obélisques , qui m'ont paru tous être à peu près de la même dimension , a quelque chose de grand et de majestueux ; le monument se compose d'ime base carrée , peu élevée, d*où s'élance une colonne annelée pour ainsi dire par des espèces
de Qoniicbes saillanteB et à distances égales les unes des autres^ Dans les intervalles de ces oornicbes sont pratiquées plusieurs fenêtres étroites qui, placées à chaque étage dans la même position , forment ainsi i la vue plusieurs bandes s*élevant de la base jusquau sommet, terminé par une demi-spbère d*où s eebappent les branches et les feuilles de petits arbrisseaux. Des ornements aussi éphémères m* ont paru diminuer un peu la beauté de ces édifices, dont • malgré mes questions multipliées, je n ai pu connaître d'une manière positive la destina^ tîon. Les Européens supposent que ce "ïont des monuments rdigieux ; et comme , sans s'exposer à beaucoup de dangers , ils ne peuvent aller s'en assurer par euxmêmes, cette opinion a généralement prévalu parmi eux.
Ces obélisques, éloignés de toute habitation et situés sur le sommet des collines les ^us élevées, s'aperçoivent de fort loin : leur construction gigantesque a dd coûter de grands travaux et parait remonter bien haut dans l'antiquité. Qu'on les ait ériges pour servir de temple k la Divinité ou pour consacrer le souvenir d'un événement mémorable, peut-être oublié maintenant, les Chinois ont ces monuments en vénération, mais n'en construisent plus de semblables. Serait -ii donc vrai que ces masses de pierres, qui fatiguent la terre de leur poids, en attendant que les sîèdes les fissent rentrer dans son sein , doivent être considérées comme les marques de l'esclairage sous lequel ont longtemps gémi les peuples de l'ancien monde ? L'esclavage seul , en effet , a pu réunir le nombre immense de bras
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nécessaires à rachèvement de pareils travaux : la civilisation et la liberté ont renvoyé les populations â la culture des terres , dont les résultats , moins brillants peut-être pour la mémoire des souverains, sont bien plus utiles pour la pauvre humanité.
Plus notre léger paquebot s'éloignait de Bocca de Tigris , plus sa navigation au milieu des bancs qui embarrassent le cours du fleuve exigeait de précautions : la brise de nuit avait fait place à celle de N. E., qui nous était contraire , et malgré laquelle cependant une marée favorable nous faisait avancer rapidement. Le ciel était clair, la température très-douce pour la saison; le fleuve, uni comme une glace, brillait sous les rayons du soleil, déjà élevé au-dessus de Thorizon; les bancs qui forment la seconde barre éloignée de cinq lieues des forts , étaient franchis ; ce passage difficile est ainsi appelé parce que les grands bâtiments sont forcés , par le peu de profondeur du fleuve , de descendre jusqu'à cet endroit pour y compléter leurs chargements. Plusieurs navires européens se rendant à Macao attendaient la marée pour franchir les dangers , sm^ lesquels je vis échoué et dans une position critique le grand trois-mâts anglais dont les passagers avaient reçu de moi, sous Luçon , quelques provisions ; mais déjà les nombreux moyens delà compagnie étaient à sa disposition, et il fut mis à flot en peu de temps.
Généralement dans les fleuves et les rivières, comme sur les côtes que borde la mer, la profondeur des eaux est presque toujours annoncée par l'apparence des terres les plus voisines. Des bords sombres et noirâ-
très coupés à pic , hérissés même de rochers sur lesquels les lames se brisent avec fureur, sont moins perfides aux yeux des marins que ces rives unies couvertes tantôt d*un sable blanc comme la neige, tantôt d'arbres touffiis ou de prairies verdoyantes dont les eaiu viennent baigner doucement les bords, mais après avoir passé sur des hauts-fonds dangereux et difficiles à éviter.
En remontant le fleuve , la scène avait pris*un aspect de plus en plus riant : les terres hautes et rougeâtres avaient disparu; de beaux viUi^es se succédaient sur les deux rives servant de bordure à des plaines immenses, que les eaux conduites dans des canaux artificiels arrosaient dana tous les sens; et pendant que le pilote inquiet redoublait d'attention pour éviter les bancs au milieu desquels la petite goélette louvoyait, nos yeux se reposaient avec plaisir sur les vertes ri^ zières qui allaient se perdre à l'horizon.
C'est ainsi que nous parcourûmes les qua^e lieues qui séparent la seconde barre de la première appelée fVampoa^ qui peut être considérée conmie la rade de Canton et le point où le fleuve cesse d'être navigable pour les grands bâtiments européens ; alors un spectacle d'un genre bien différent se déroula devant nous : au milieu du Tigre, large dans cet endroit comme la Seine devant l'hôtel des Invalides à Paris , était rangée une longue ligne de navires, parmi lesquels vingt vaisseaux de la compagnie se faisaient remarquer par leurs énormes proportions et leur bonne tenue : les uns, entièrement réparés des avaries de la traversée précédente, couverts d'une peinture aussi nouvelle que
brillante et ayant la plus grande partie de leur chargement à bord, attendaient le moment favorable pour descendre le fleuve et ramener dans leur patrie de nombreux équipages et d'impatients passagers; les autres, arrivés plus tard d'Europe, avaient tous leurs mâts abaissés, et embarquaient avec empressement les innombrables caisses de thé que de grands bateaux chinois bien couverts leur présentaient de tous les côtés ; plus loin , des cornitry-ships exercés depuis longtemps à braver les moussons (ciontraires , tiraient de leurs larges flancs les énormes balles de coton indien , apportées nouvellement de Bombay et de Calcutta; quelques bâtiments hollandais de moyen tonnage , mais propres et bien entretenus, se disposaient à retourner k Java. La rade de Wampoa était veuve cette année du conunerce américain, qui devait en i833 la couvrir de ses navires. Japerçus lé pavillon espagnol, même les couleurs portugaises : la France seule était oubliée depuis longtemps.
Nous avancions lentement au milieu de ces bâtiments et d'une foule d'embarcations chinoises qui se croisaient dans toutes les directions; le courant > qui avait favorisé notre navigation jusque-là , commençai à devenir contraire et força le pilote à jeter Tancre pour attendre la prochaîne manée montante. Nos provisions n'étaient pas épuisées, mais notre séjour 4 bord et l'espérance d'une prompte arrivée nous en avaient dégoûtés : j'acceptai donc avec plaisir la proposition que me firent mes deux aimables hôtes , de me présenter à bord d'un des vaisseaux de la compagnie et d'y
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faire un bon déjeuner en attendant le moment de par* tir } je fus même enchanté de cette occasion de visiter intérieurement un de ces bâtiments dont j*avâis beaucoup entendu parier et toujours avec éloges : je n eus pas lieu de me repentir de ma curiosité. En effet je pus admirer, avant ie repas impromptu qui fut préparé pour noua, les vastes dimensions et les emménagements de ces beaux navires ; je parcourus cette longue file de petites chambres destinées àilx passagers , ainsi que ces appartements plus grands, mieux aérés, voi^^ sins du logement qu'occupe le capitaine , et loués ordinairemeilt à dés personnes qui d'étant enrichies dans l'Inde ou à la Chine, peuvent payer. jusqu'à trente et quarante mille francs l'avantage de voyager par mer aussi commodément qu'il se peut et avec la plus grande sécurité. Partout r^pcuiit le confortable uni à une extrême propreté ; mais je ne vi» aucune trace de ce luxe que nos armateurs prod%uent généralement d'une manière aussi extravagante que contraire à leurs intérêts , à bord de bâtiments que de nombreux matelots, une trop haute mâture, des formes fines et rétrécies, feraient prendre plutôt pour des corvettes de guerre que pour des porteurs de ooton, de sucre ou de café, dont les propriétaires devraient au contraire chercheri par toutes sortes de moyens , à soutenir la concurrence des économes Anglais et des parciaM)nieux Américains.
Je vis à bord de ce vidsi^eau de la compagnie une cale immense, véritable gouffre dans lequel allaient être arrimées , & l'abri de f butindité , des milliers de caisses de thé que d'ingénieux compartiments mettaient
à l'abri des chocs violents du tangage et du roulis. La manière dont était emménagée la batterie annonçait la sécurité du temps de paix. Sans doute que pendant la guerre elle était mieux disposée poiu* le combat; car dans quelques occasions, ces bâtiments ont fiiit une honorable résistance avant de succomber sous les canons de nos frégates ; parfois même leur grand nombre et une contenance qui pouvait faire douter du rôle pacifique qu'ils étaient appelés à jouer, ont intimidé nos croiseurs , dont bientôt après les capitaines , rendus plus clairvoyants par T^périence, enrichirent Bourbon et TIle-de-France des magnifiques dépouilles de la compagnie.
Nous trouvâmes , les deux officiers de la Favorite et moi, une gracieuse hospitalité à bord du CasÛe-HMailay^ dont le capitaine , alors à Canton , fut remplacé dans cette circonstance par son second, qui eut pour nous mille aimables procédés, et les poussa même jusqu'à mettre à ma disposition une embarcation légère pour nous porter promptement , malgré la marée contraire , à notre destination. À Wampoa , le Tigre se partage en deux branches étroites , peu profondes , qui vont se réur nir encore cinq lieues plus haut et sous les murs de Canton ; celle qu'on appelle Rivière de jonques est la plus fréquentée par les embarcations chinoises et par celles des bâtiments européens qui ont des relations continuelles avec la ville , d'où ils tirent leurs chargements et leurs provisions journalières ; les environs de la rade, quoique couverts de villages, n'offrent que peu ou point de ressources aux étrangers, qui par compensation
courent grand risque d^être rossés d'importance quand ils ont fimprudence de s'aventurer, sans être bien accompagnés , au milieu d'une population qui déteste les étrangers, et que ses fréquents débats avec les matelots des navires mouillés sur la rade ne servent pas peu à entretenir dans d'aussi malveillantes dispositions. Malbeur au botaniste, à l'observateur de la belle nature, ou à l'étoiirdi qui s'est avancé dans l'intérieur un peu loin du rivage ! Rarement il revient à bord sans avoir été maltraité et dépouiUé d'une partie de son habillement, à la suite de quelque querelle dont les Chinois trouvent toujours &cilement le siget. La seule arme offensive et défensive tolérée par les lois du pays est le bâton , qui même à la cour de Pékin voit fréquemment les mandarins se {doyer devant lui; toute autre arme moins pacifique , dans les mains des Européens , pourrait causer un homicide qui coûterait irrévocablejnent la tête au coupable, sans qu'aucune circonstance atténuante pût être admise en sa faveur. Les Chinois ne sont pas braves, et malgré leur mépris pour les étrangers, ils savent iqu'à moins d'être dix contre un ils ne peuvent espérer avoir l'avantage; dans ce cas même ils emploient des ruses de guerre qui font honneur à leur ingénieuse poltronnerie : au premier cri de détresse d'un voisin, les Chinois accourent en foule, armés de très-longs bambous, et forment un cercle autour de l'ennemi, qui tenu ainsi à bonne distance, est bientôt monlu de coups , sans avoii* même l'espoir de se venger. Rarement les mandarins, qui tous partagent le mauvais esprit de leurs administrés, donnent
suite aux plaintes portées devant eux; qudquefois cependant les battus, quand ils appartenaient à la factorerie anglaise , ont adressé au vice-roi de rives réclamations ; mais avant qu'à travers mille obstacles elles fussent palrenues jusqu'à lui, toutes les preuTes avaient été efiaoées par le temps.
Autrefois les Fi^nçai^ ^ les Hollandais , aussi bien que les Anglais, avaient obtenu ou usurpé la jouissance d'îles inhabitées voisine^ du mouillage et qui avaient reçu le singtdier nom de FoUe suivi de celui de la nation dont les sujets pouvaient aller s'y promener avec quelque sécurité ; mais soit que la population ayant beaucoup augmenté sur cette partie de la côte « par suite de la prospérité qu'un aussi grand commerce entraîne avec lui » ces lies aient été envahies, ou que le gouvememenit diiziois ait voulu enlever aux étrangers, dont il se défie, tout prétexte d'établissement, même temporaire » sur son territoire; soit que les Hollandais aient réeUemeot tenté , du temps de leur Sfdendeilr, d'élever furtivement des fortifications sur la Folie hollandaise, les privilèges n'existent plus. Les officiers ainsi que les équipages des bâtiments ne descendent à terre que rarement et à leurs risques et périls « excepté à Canton, dans les ikoloreries, où ils se tiennent presque constamnient.
Nous avions été favorisés pendant la première par^ tie de notre voyage ; la dernière traversée fut encore {dus heureuse sous tous left rapports : le temps était doux et magnifique , et le soleS , très-élevé enoorê audessus de l'boriaon , secondait parfaitement notre avide curiosité , quand nous quittâmes , dans ime belle em-
barcaUoD parfaitèmcfit année par des matelots atig^s, le vabseau où nous avions trouvé une si bienveîiUnte hospitalité.
Le bras du fleuve ipie nous suivions en hiltant contre une faiUe brise et la marée coûtrairé , est bordé de terrains bas , inondés , entièrement dépouillés d'arbres « oouveits de riaières et traversés par de larges canaux dans lesquels je vis naviguer d'asses fortes embarcations. Si la vue des riveà était un peu monotone « crile du fleuve m'offipait à cha<{iie moment de nouveaux sujets d'observation; tout annonçait Tapproche de la grande ville : une fouie de bateaux de toutes les gran-^ deuiB« de toutes les formes, couvraient le fleuve, qDfils sillonnaîent dans tous les sens; des flotte dhaïKées de légumes et de provision^ se détachaient des deux bords et' ranontaient avec noub. Je coùtemplflis cette variété infinie de baAeâuxi Teicessive propreté de leur intérieur, firotté chaque jour avec du sable fin et kvé avec le plus grand ioin; reMérieûr n'en est pas peint, mais couvert d'un verhis brillant et bien entretenu qui conserve au bois sa couieui* et produit un effet très-» agréable à TdBil; L'adrésâe des Chinois , qui bas3gré un courant rapide ' évitaient parfaitement les abordages i excitait aussi nlon étoonementi j'eus moins sujet, je f avoue , de mé louer de leur urbanité envera les étrangers ; car si je ne compris pas d'abord les noms sans doute peu i^réables dont fls nous gratifiaient, leurs mouvements intenes m'en donnèrent asseî la iignificalion. Cependant je ne pense pas que ce manque d'égards doive faire accuser cette classe d'hommes de tur-
bulence et de grossièreté, car je ne les ai jamais vus se battre ni même se disputer fortement entre eux ; ils sont bruyants , mais gais et assez inofiFensi& : leur physionomie, généralement riante et ouverte, 1* ensemble de leurs traits brunis par le soleil , a qudque chose de franc; il serait pourtant dangereux de se fier ici à l'apparence , car il est difficile de rencontrer des hommes plus fins , plus rusés et plus habiles à tromper, surtout quand ils ont affîdre aux étrangers de rang inférieur, qui du reste , il faut en convenir, ne leur abandonnent pas facilement Tavantage sous ce rapport. Leur costume est plus que simple, mais toujours très-propre; par-dessus la chemise, bien blanche, et le pantalon large , descend jusqu'aux genoux une vareuse assez sem* blable à celies que portent nos rouhers; l'ouverture , au lieu d'être sur le devant, est placée sur le coté droit de la poitrine et close avec des boutons d'un métal plus ou moins, précieux ; les manches, très-courtes, laissent apercevoir des bras forts et musculeux auxquels le reste du corps ne le cède en rien pour la vigueur et les belles proportions : tous ces vêtements sont en étofiFes grossières de laine ou de coton et toujours d'une couleur sombre ; le noir pardt réservé aux classes moins inférieures; enfin la longue queue, le bonnet de laine brune à bords retroussés , ou , quand il &it chaud , le large chapeau de paille pointu, achèvent de donner aux hommiBs d'eau un air national, aussi singulier que différent de ce qu'un voyageur peut avoir observé dans tous les autres pays du monde.
Bientôt les premières maisons qui bordent les rives
auprès de Canton , firent changer le cours de mes idées : aux chantiers de construction , entourés de vastes magasins remplis de bois que de nombreux ouvriers mettaient en œuvre sur le rivage ou à bord des ba> teaux amarrés à peu de distance , succédaient peu à peu , le long des deux rives , des maisons en bois soutenues par des pilotis , et qui faisant saillie sur le fleuve , en rétrécissaient de plus en plus le cours : aux fenêtres de celles du côté drcMt où sont les faubourgs, étaient une multitude de sirènes dont les chants et les appas trèsfaciles à comprendre et à deviner, n'avaient rien de séduisant : leurs gestes licencieux s'adressaient aux matelots , fort peu disposés cependant à s'y laisser prendre ; car c'est principtdement sur ces dégoûtants plaisirs que le bas peuple chinois exerce une surveillance fort dangereuse pour les étrangers : malheur encore à celui qui serait surpris dans une de ces maisons équivoques! Après avoir été battu et dépouillé , il est conduit , au milieu des huées générales, devant le mandarin , puis de ]k en prison, où il reste jusqu'à ce qu'il ait payé une forte amende. Peu de temps avant mon arrivée, deux jeunes Anglais, qui étaient venus en amateurs pour visiter Canton, tombèrent dans le piège, perdirent tout ce qu'ils avaient sur eux et de plus huit mille francs que leurs amis furent obligés d'apporter pour les tirer de dessous les veirous chinois.
On ne peut attribuer cette susceptibilité excessive des Chinois qu'à leur aversion pour les Européens et au désir de les rançonner; car je ne crois pas que dans aucune ville au monde les mauvais lieux soient en aussi
IIO VOYAGE
grand ntmibre tpih Canton, et le libertinage affiché avec une {dus d^oûtante authenticité. Les malheureuses créatures condamnées k cet infime métier étant toutes esclaves , sans aucune exception , et formant , d*après la coutume , une branche lucrative de revenu pour leurs propriétaires, sont multipliées k ilnfini; dles composent plusieurs classes, dont les dernières ont été reléguées dans les faubourgs. Les autres passent leur temps à bord de grands bateaux construits exprès pour cet usage et contenant des appartements très*pro* près et convenablement ornés : ces bateaux sont tous réunis k l'entrée d*un des nombreux canaux que projette le fleuve du coté de Canton , et forment pour ainsi dire un quartier de la ville flottante, laquelle est, avec les faubourgs, autant du moins qu*il m* a paru, le seul endroit ofà ces filles puissent exercer leur industrie; car je ne les ai vues nuUe autre part. Cette exclusion trèssage, dans un pays où les femmes, toujours renfermées, ne paraissent jamais dans les rues qu*en palanquin bien clos, ne gène pourtant pas les Chinois dans leur goût pour des infortunées, victimes d'un odieux pouvoir, et parmi lesquelles les hommes riches , sans blesser en rien les préjugés » choisissent souvent des concubines» destinées peut • être & leur donner des héritiers. S est vrai que beaucoup de ces jeunes filles ont été élevées avec le plus grand soin pour les plaisirs de maîtres qui se sont bientôt dégoûtés ou qui sont morts avant d'avoir pu leur assurer un sort. Elles sont généralement jolies , trèsblanches, biMi faites, et parées avec autant de coquetterie que de goût : leur physionomie, dans la classe supé-
rieure, de laqudle seule je veux parler, est ordinairement douce, gradeuM, et a*offire rien d*e£DNmté ni d'avili, mais seulement un air d'indifférence, naturel à des fisnunes condamnées par le sort, dès leur première jeunesse, à un métier dontdles ignorent peut^tre TinËunie. Un intérêt aussi coupable que barbare les prive du dom nom de mère, que j*ai vu, dans les pays mêmes les plus sauvages , faire f orgueil des femmes , et les élever à leurs propres yeux. Les traits de la plupart de ces Chinoises sont fins et agréables ; une bouche petite montre, quand die s'ouvre, de jolies dents dont des lèvres légèrement rougies avec du carmin font ressortir la blancheur; des yeux bien fisndus placés borissontalement et qui ne manquent pas d'expression , ornent un front large, élevé , qiie deux mèches de cheveux en bourdes, ou collées le plus souvent sur les joues, garnissent de diaque côté; le reste de la chevelure, relevé derrière la tête, est très - adroitement arrangé, et ferait honneur aux artistes les plus distingués de Paris. Je vais en essayer là description telle que je l'ai reçue ou pu étudier moi-même de loin , car il eût été fort dangereux de sads&ire d'une manière plus immédiate ma eurio $ité. Un petit bâton de cinq à six pouces de longueur, fidt en méted ou en bois , est appliqué perpendiculairement à la partie postérieure de la tête au moyen de tresses qui le serrent fortement ; le reste de la chevelure est tourné autour de ce centre , auquel se fixe une traverse en or, en argent, ou en bois précieux, qui passant en dessous du petit bâton, fait arc-boutant des deux côtés et contient ainsi les cheveux. La partie infô-
rieure de cette coiffure, commune aux femmes chinoises de tous les rangs , prend , en descendant sur le cou , la forme du collet d'un casque , à quoi du reste elle ressemble assez bien par sa surface unie » lisse et frottée d'une substance gommeuse dont l'effet est de lui donner de la durée et un éclat que des bijoux ou des fleurs naturelles, toujours fi^ches, et de riches pendants d'oreilles , rendent encore plus agréable à l'œil.
Le reste de la toilette n'est pas moins original, et ne manque ni de grâces ni d'agréments : la robe» en belle étoffe de soie , richement brochée , tombe jusqu'au des^ sous des genoux, moins bas par derrière que par devant ; elle est ample, légèrement fendue sur les côtés ainsi que sur la gorge , mais fermée d'une manière gracieuse au-dessus de cette dernière partie par des boutons d'or placés sur le sein droit; les manches sont laides, ne descendent que jusqu'à l'avant-bras, ordinairement bien proportionné et à l'extrémité duquel se laisse voir une petite main dont la beauté naturelle est le seul orne^ ment. (PL kj.) Une garniture foncée, qui fait ressortir la blancheur du cou , termine par le haut cette robe que rien ne serre autour de la taille , et qui en recouvre une autre tout k fait semblable, mais moins longue, dont l'étoffe plus fine est d'une couleur également claire et agréable à la vue. Ces deux robes tombent sur le pantalon lai^e en satin , que termine au bas de la jambe une bordure de couleur éclatante ; cette bordure sert à cacher les nombreuses bandelettes rouges qui montent jusqu'au genou, après avoir fortement serré le pied , naturellement petit et bien fait, mais devenu, au moyen
d'une opération douloureuse, commandée par Tusage ou conseillée par la plus inconccTable coquetterie, une espèce de moignon qui, malgré Textrême petitesse du soulier brodé en or dans lequel il est enfermé, n'en inspire pas moins aux Européens un sentiment de peine et de dégoût.
Afin d'obtenir ce résultat , qui estropie les femmes pour toute leur vie, les empêche de marcher, et cependant est r^ardé par celles d'im certain rang comme un agrément absolument nécessaire à leur beauté , les doigts des pieds d'une fille qui ne fait à peine que de nsdtre sont ployés sous Torteil et tenus dans cette position douloureuse par des bandes serrées graduellement jusqu'à ce qu'ils soient devenus pour ainsi dire adhérents à la plante du pied, replié ainsi sur lui-même: par suite de cette opération, le bas des jambes, constamment enveloppé, s'engorge et prend un aspect repoussant.
Les femmes des dernières classes qui vivent dans les bateaux sont exemptes de cette mode aussi bizarre que cruelle, dont il m'a été impossible de découvrir l'origine , inconnue peut-être même aux Chinois.
Je suis entré dans quelques détails sur rhabillemcnt des femmes publiques, parce qu'il ne di£fère que peu ou point de celui des dames du rang le plus élevé, qui ne peuvent être aperçues que furtivement et très -rarement par les Européens; d'un autre côté, ces infortunées, que les préjiigés épargnent dans leur pays, sont plus à plaindre qu'à blâmer. Esclaves dès la première enfance, souvent livrées sans protection au libern. 8
tinage et à la cupidité d'un maître dépravé, quelquefois aussi vendues ou eidevées, et vivant au milieu d'une population qu'elles ne connaissent pas, ces pauvres créatures passent de main en main comme une marchandise , jusqu'à ce que la vieillesse ou leurs charmes détruits les fassent reléguer dans le fond de la maison d'un dernier maître pour y servir comme domestiques de jeunes concubines, auxquelles un sort semblable est peut-être réservé.
Depuis le départ de Macao, j'avais pu; à force d'attention , observer la plus grande partie des objets aussi curieux que multipliés qui avaient passé sous mes yeux, et dont les descriptions paraîtront peut-être se suivre avec aussi peu d'ordre que mes souvenirs; mais quand notre chaloupe fut entrée dans fétroit passage que laisse au milieu du Tigre cette foide innombrable d'embarcations qui forment pour ainsi dire une seconde ville devant Canton, les cris des marchands embarqués dans des milliers de petits bateaux qui leur servent de boutique et de demeure, pour aller vendre des provisions aux habitants des jonques et des grosses barques; le tintamarre que faisaient les restaurateurs flottants, en frappant sur d'énormes cimbalesde cuivre, appelées ffong, pour prévenir les habitués que l'heure de la distribution était arrivée; enfin l'assourdissante musique dont les équipages des bateaux arrivants régalaient leurs amis, auprès desquels ils passaient, brouillèrent toutes mes idées, et me donnèrent, avec un violent mal de tête, le désir bien vif de retrouver un moment de repos, même aux dépens de ma curiosité.
Ce fut donc avec beaucoup de plaisir que mes deux compagnoos de voyage et moi nous nous trouvâmes à la nuit tOBibante sous le toit hospitalier du consul de France, dontVaccueil ouvert et amical aussi bien que les manières distinguées justifièrent pleinement les éloges que j'avais entendu faire de M. Gernaert, à Manille et à Macao, par tous les Français et les étrangers , auxquels sa protection et ses services avaient été utiles dans beaucoup d'occasions.
Le corps et Tesprit également excédés de fatigue , et remettant au lendemain la suite de mes remarques , j*allai promptement, après le souper, chercher dans un appartement aussi conunode qu'éléganunent meublé le sonuneil dont j'avais grand besoin; mais je comptais sans mes nouveaux hôtes les Chinois, qui célébraient cette nuit -là même la nouvelle lune, dont chaque retour annonce pour eux le seul jour de repos qu'ils aient dans le mois : aussi ne se firent-ils pas faute de tapage et de plaisirs; les feux d'artifice, les pétards, les accords de la plus infernale musique se succédèrent jusqu au lever du soleil ; et comme les fenêtres de ma chambre donnaient sur le fleuve , théâtre principal de la fête, il me fut impossible de fermer l'œil. Cependant, ayant oublié de bonne heure ma rancune contre les habitants de Canton, je commençai avec empressement à m'occuper d'eux, de leur ville et de la multitude d'objets singuliers et nouveaux dont j'étais entouré; les fiictoreries, au sein desquelles j'ai trouvé tant d aimables connaissances et une si bienveillante hospi*
talité , attirèrent mes premières observations : ce fut là
que, pendant un séjour qui s*écouia comme un éclair, je rapportai chaque soir le fruit de mes recherches et des nombreux renseignements recueillis durant la jour née , pour les transmettre au papier quand le silence de la nuit me permettait enfin de mettre un peu d'ordre dans mes idées.
Le coup d*œil que sur la rive gauche m'avaient offert la veille les factoreries parait réellement imposant à l'Européen qui visite ces contrées pour la première fois (PI. 39) : Anglais, Américain ou Hollandais, il voit avec orgueil le pavillon de sa nation déployé au sommet d'un mât élevé qui domine de beaux débarcadères , autour desquels se pressent une foule d'embarcations ; mais nos compatriotes cherchent vainement le pavillon français, dont les Chinois ont oublié les couleurs depuis bien des années. Le nouvel arrivé regarde avec plaisir ces maisons magnifiques recouvertes de terrasses d'où la vue s'étend sur le Tigre et les faubourgs de la rive opposée, leurs vastes galeries couvertes , si fraîches pendant l'été, si agréables l'hiver pour jouir des rayons du soleil, et nécessaires dans toutes les saisons poiu* £ure de l'exercice et conserver la santé. Ces galeries sont jetées comme des ponts, du premier étage , sur une rue parfaitement entretenue et qu'un haut mur sépare du rivage, où sont débarquées les marchandises au milieu de grandes cours bien unies et sablées avec soin. La cour de la factorerie anglaise*est ornée de plates-bandes de fleurs et de quelques arbres dont la plantation ne remonte pas plus haut que l'époque des derniers troubles entre les Anglais et le gouvernement chinois, auquel
ces embellissements parurent une infi^action aux tmtés, et causèrent de vi& mais inutiles mécontentements.
La façade de ces beaux édifices, bâtis sur des modèles européens par les Chinois, qui, d'après les lois de f empire, peuvent seuls en être propriétaires, n'a qu'un seul étage; elle est bornée à gauche par un canal qui s'enfonce dans l'intérieur de la ville, et à droite, par une longue suite de maisons très -larges, donnant également sur le fleuve, et précédées d'un large quai , que les bateaux assiègent de tous cotés^ Dans ces dernières habitations, construites avec élégance, logent tous les marchands étrangers et même les agents de la compagnie ; car la belle factorerie anglaise n'est destinée ^i grande partie qu'à la représentation^ Des appartements bien distribués, dont les petites portes d'entrée sont ornées d'une plaque de cuivre portant le nom du locataire , bordent dé longs passages clairs , trèspropres, qui aboutissent ordinairement à une cour ornée d'arbustes ainsi que de fleurs, et entourée par les logements des plus riches négociants : là est le centre des afikires et d'un mouvement continuel. J'y ai vu chaque jour de nombreux écrivains ou interprètes chinois oc cupés à régler des factures , à essayer et à compter des piastres , dont les monceaux , tirés de caves bâties en pierre de taille et voûtées pour résister au feu, sont encaissés avec autant d'ordre que de soin et envoyés à bord des bâtiments de l'Inde, après avoir toutefois payé un assez fort droit aux mandarins. Nous avons déjà vu que cette énorme quantité de numéraire qui, dit-on , a monté quelquefois à plus de cinquante millions par
an, est le produit de la vente de T opium débarqué en fraude à Lintin; et comme ia presque totalité des marchandises étrangères sont transportées dès leur débarquement dans les magasins appartenant aux membres du Kong , il arrive que les maisons dont je viens de faire la description ne contiennent que quelques boutiques et les demeures particulières des Européens. Partout j*ai vu le luxe et le confortable réunis, un ameublement somptueux, des tables sur lesquelles Taigent et le cristal prodigués retracent les souvenirs des capitales d'Europe où ils ont été &çonnés. Dans ces dîners interminables où la tempérance ne préside pas tou)oiu*s, les vins de Fiance les plus recherchés, Tart de nos cuisîoiers transplanté dans ces contrées lointaines et imité par leurs élèves chinois, semblent se prêter un mutuel appui pour faire oublier chaque soir aux convives les fatigues de la journée; mais au sein de ces belles demeures, au mUieu de ces splendides festins, Tennui et le dégoût viennent encore les chercher et leur faire sentir que les richesses et l'opulence sont bien peu de chose, si elles ne sont pas embellies par la présence des femmes , qui seules peuvent adoucir ces durs frottements qu'amènent entre les honmies Tambition et la soif de Tor. Les Européennes sont bannies de Canton par le gouvernement chinois avec une sévérité excessive et qui n a jusqu'ici éprouvé aucune modification, malgré les nombreux efforts tentés par les Anglais pour se soustraire à cette mesure , une des principales causes occultes du mécontentement qui existe entre les deux nations.
Dès rongine de leurs relations commerciales avec les Européens , les Chinob n*ont considéré ces derniers que comme établis temporairement i Canton ; et même encore maintenant, à Texception de quelques négociants qui exercent le conunerce de Topium, et dont les présents font fermer les yeux aux mandarins , tous les étrangers sont obligés d'abandonner Canton au mois de mars , temps auquel les bâtiments ayant quitté Wampoa, la traite du tbé est terminée. Ce départ, fixé par luie ordonnance du vice-roi , rapporte chaque année de fortes sommes au gouvernement chinois, qui fait payer très-cher aux négociants et surtout aux agents des factoreries Tautorisation absolument nécessaire pour descendre à Macao par les canaux de Tintérieur, seule voie qu* à cette époque solennelle permettent les anciens usages ou les traités. Cette navigation, généralement préférée par les Européens comme plus agréable et même souvent moins longue que celle du Tigre, se fait dans des bateaux couverts et commodes , mais dont la location est d*autant plus élevée qu une grande partie de sa valeur passe aux mains des mandarins. Les étrangers attendent pour la pliq>art avec impatience ce moment, qui doit les ramener auprès de leurs familles et faire cesser en partie llsolement dans lequel ils ont vécu pendant six longs mois. La présence des dames à Canton ferait disparaître cet empressement, et amènerait surtout chez les Anglais le désir de ne plus retourner à rétablissement portugais , dont le séjour actuellement très-dispendieux pour leurs familles, naurait plus rien alors qui pût les attirer. Cette concession obtenue, les
factoreries ne seraient plus abandonnées , les étrangers s y établiraient en maîtres, elles deviendraient pour eux une nouvelle patrie, et . bientôt Canton aurait subi le sort des plus belles villes de Tlndostan : aussi le prudent et soupçonneux gouvernement chinois s*oppose de tous ses moyens à de si dangereuses innovations et laisse à lennui le soin d'éloigner pour six mois chaque année un ennemi déjà trop près à Macao, et dont la conduite envers les Birmans lui a dévoilé encore davantage les ambitieuses prétentions.
Toutes ces précautions n'étaient pas inutiles, et sans la ténacité inhérente à la politique chinoise et plus encore peut-être la fermeté intéressée des mandarins, les factoreries seraient devenues un lieu de distractions et de plaisirs.
Les premiers s^ents de la compagnie anglaise donnèrent, malgré lavis contraire de la plupart de leurs compatriotes, l'exemple de faire venir leurs femmes à Canton : cet événement parut aux Chinois aussi extraordinaire qu'opposé aux traités; cependant ils accoururent en foule pour admirer les étrangères, parmi lesquelles plusieurs pouvaient dignement soutenir l'honneur du beau sexe britannique. Il faut croire que le viceroi craignit l'effet d'une pareille séduction sur l'esprit de ses sujets , car abrégeant les lenteurs ordinaires de sa diplomatie, il lança de suite un chop, ou ordonnance, dans lequel les belles Européennes étaient traitées un peu cavalièrement et recevaient l'injonction positive de quitter sur-le-champ le territoire impérial , « qui ne devait jamais être souillé par des coureuses et des
femmes de mauvaise vie , tolérées seulement à Macao pour Tusage des étrangers débauchés. »
On pensera , et avec raison , que de parefls procédés durent mettre bien des amours-propres en révolution : en effet , dès ce moment , l'affaire fut considérée comme inhérente non-seulement à l'honneur, mais encore aux intérêts de la comps^nie , qui sans doute ne demandait que du thé à meilleur mardié. Toutefois de ncnnbreux et anciens griefs furent réveillés; les ordres du vice-roi restèrent sans exécution : aux menaces qui furent faites d'expuber les belles dames par la force, on répondit par le débarquement de quinze cents matelots anglais pour garder les factoreries ; alors survinrent les événements dont j'ai déjà parlé; les vaisseaux de la compagnie restèrent à l'embouchure du Tigre, et les héroïnes de l'amour conjugal à Canton. Au milieu de ces grands intérêts en présence, les belles dames anglaises furent oubliées par le gouvernement chinois, jusqu'au départ de la flotte pour l'Europe ; mais bientôt après les plaintes recommencèrent et ne furent pas plus écoutées. Les choses aUaient encore prendre ime tournure hostfle, quand les nouvelles autorités nommées par la cour des directeurs à Londres arrivèrent, et quelques-uns des plus aimables sujets de la guerre suivirent les disgraciés & Macao; mais le cours de la vengeance chinoise ne fut pas arrêté par cette victoire. Pendant mon séjour à Canton, une dame y était encore, et son cœur résistait courageusement aux vexations que les mandarins faisaient éprouver aux Chinois attachés à son mari, et repoussait même les supplications de toute la famille
d*un haniste , qui fut mis en prison jusqu'à ce que les ordres du gouvernement eussent été exécutés; mais enfin Tindignation générale des Européens mit un terme à cette résistance déplacée sous tous les rapports.
D'après un tel état de choses , il est facile de concevoir combien doit être monotone l'existence des Européens à Gant(Hi. Quelles douces, quelles agréables relations peuvent exister entre des hommes éloignés de tous les êtres qui leiu* sont chers; privés des soins, des consolations d'un sexe qui seul peut adoucir nos peines et nous faire oublier nos chagrins? Les réunions entre des négociants livrés au même genre d'affaires, et com*ant vers le même but, ne doivent ja* mais être intimes ni bien franches : aussi sont - elles sans abandon; l'étiquette, les tracasseries, l'animosité même, viennent s'asseoir au milieu de ces banquets, qui commencent avec une fi^oide réserve, et finissent souvent par des excès. Les étrangers, parmi lesquels on compte cependant bon nombre de n^ociants aussi recommandables par leurs talents qu'estimables par leur noble loyauté, se jalousent au lieu de se réunir. Nonseulement la différence des nations trace dans ces contrées si lointaines une ligne insurmontable de démarcation entre les individus , mais l'intérêt en établit de plus fortes peut-être encore entre les enfants d'un même pays, et surtout entre les agents de la compagnie anglaise et leurs compatriotes qui font le commerce particulier ; ceux-ci voient d'un œil d'envie les autorités de la factorerie tenir la tête du commerce, marcher d'un pas aussi rapide qu'assuré vers la fortune et vivre au sein du
luxe, que ieur permettent de soutenir d*éaormes appointements « quand eux-mêmes aux prises depuis la paix avec une active concurrence, voient chaque an^ née leurs bénéfices diminuer et leurs dépenses augmenter par le goût d*ostentation qui bit continudlement de nouveaux progrès.
La bctorerie anglaise donne Texemple de cette peu sage prodigalité ; tous les agents vivent ensemble, il est vrai, mais leur table est servie avec une recherche, une splendeur dont je fus ébloui; les appartements sont magnifiquement décorés ; j'en ai visité un qui renferme ime fort belle bibliothèque servant de lieu de réunion à tous les convives, ainsi quaux capitaines et aux officiers de la compagnie , envers lesquiris cette dernière exerce une générause hospitalité.
Les fi:^is énormes que doit entraîner nécessairem^it une pareille représentation montent , dit-on , annuellement Â plus de cinq cent mille francs , qui sont prélevés sur les appointements de tous les agents, en proportion du rang que chacun d'eux occupe dans la factorerie. Les revenus du chef du comité et du second président peuvent s'élever, année commune, à plusieurs centaines de mille francs; les autres facteurs sont rétribués avec une magnificence proportionnée. Le jeune homme arrivant d'Angleterre et admis â £aiire partie de cette administration, reçoit, m'a-t-on assuré, d'abord sept mille deux cents fi^ancs d'appointements fixes qui augmentent chaque année de deux mille cinq cents francs; ils sont portés, après cinq ans de service, à vingt-<;inq mille francs; après dix ans , à soixante et
quinze milie, jusqu'à ce que son ancienneté ou la protection des directeurs à Londres, Téiève aux premières places de la factorerie, dont le président actuel n*aque trente-deux ans. Toutes ces dépenses, auxquelles d'autres presque aussi considérables viennent se joindre , m*ayant paru bien onéreuses pour la compagnie, je pris des renseignements sur la manière dont elle les supporte : mon étonnement fut grand quand on m'as^ sura que deux et demi pour o/o sur la seule vente des thés en Angleterre couvraient tous les frais et audelà. Que Ton juge, d'après ce simple aperçu, des immenses résultats du privilège de la compagnie , et de l'importance que peut avoir pour le commerce britannique sa presque inévitable dissolution.
J'ai entendu assurer que la compagnie anglaise , si elle est dépouillée du commerce exclusif avec la Chine, et qu'elle abandonne au gouvernement le sceptre de l'Indostan , est décidée à soutenir la concurrence conti^ les entreprises particulières qui s'établiront ; mais alors elle apportera sans doute plus d'économie dans ses armements et n'accordera plus à ses facteurs les mêmes avantages. Cependant, quelque excessifs que ces avantages doivent paraître , je les considère comme le juste dédommagement de l'espèce d'exil dans lequel ces Aurais passent ordinairement un grand nombre d'années, avant d'arriver aux hautes fonctions qui ont assuré de tout temps et qui assurent encore maintenant la fortune des individus. Pendant l'hiver, saison de la traite, qui retient à Canton tous les étrangers, ceux-ci, presque toujours renfermés dans leurs appartements ou leurs
comptoirs, sont privés du plaisir de la promenade, dont leur genre de vie semblerait leur faire un besoin ; mais la foule qui remplit les rues , et Tinsolence de la population des campagnes , sont des obstacles si repoussants pour les Européens, que plusieurs d'entre eux m'ont assuré n'être jamais sortis'des factoreries, si ce n'est pour retournera Macao. Panni les autres, quelques-uns plus jeunes s'amusent à manœuvrer eux-mêmes chaque soir, sur le Tigre , de beUes embarcations apportées à grands frais d'Angleterre. Us débarquent sur la rive droite du fleuve, dans des endroits dont les habitants sont intéressés k leurs visites; puis ces marins improvisés rentrent chez eux après avoir fait un exercice un peu fatigant , mais très-favorable à leur santé.
Un pareil genre de vie serait donc insupportable , si des gains énormes ne donnaient au n^ociant l'espoir de trouver un joiu* dans sa patrie, au sein de l'opulence , le dédommagement de ses ennuis passés : aussi chaque année plusieurs Européens quittent la Chine avec des capitaux considérables , gagnés le plus souvent dans le commerce de l'opium , pendant douze à quinze ans d'exil. Mais depuis la paix, le nombre des marchands ayant considérablement augmenté, les profits ont diminué en proportion, et les départs sont devenus moins fréquents. L'amour du luxe et de l'ostentation , cet ennemi du commerce , a également fait à Canton de sensibles progrès dans la plupart des maisons européennes , qui se livrent à des dépenses hors de proportion avec leurs revenus ; et malheureusement , là comme dans la plupart de nos grandes villes de com-
merce d'Europe , Vusage Teuge et empêche même les gens sages d*agir autrement. En effet , quel système d'économie est-41 possible de suivre dans une maison , avec ce compraior, intendant imposé par les manda* rîns, et auprès duquel ceux de nos grands seigneurs d'autrefois n'auraient été que des novices en &it de ruse et d'avidité ? Lui seul achète et fournit tout ; aes mémoires ne peuvent être soumis à aucun contrée ; car les prix sont fixés d'avance par une réunion de comfraiors, et approuvés par le mandarin , qui partage les béné^ fices et repousse toute réclamation d'un maître indignement trompé. Les domestiques chinois, dont les étrangers sont obligés de se servir exclusivement , forment une espèce de corporation soumise aveuglément au pouvoir des compradors, auxquels ils ne le cèdent ni en astuce ni en friponnerie. Le vol est pour ainsi dire organisé publiquement ; des receleurs chinois se chargent, sans y mettre aucun secret, de .vous livrer les vins et les liqueurs de la maison où vous avez dîné la veille; ils ne demandent que le^ temps nécessaire pour les &ire apporter chez eux par les domestiques mêmes de l'hôte qui vous a traité : les Européens, ne pouvant s'opposer au mal , sont les premiers à plaisanter de ces scanda* leuses dilapidations.
Ces domestiques sont les espions de l'autorité, qui tient ainsi les étrangers dans une surveillance continuelle , et peut d'un seul ordre les isoler entièrement dans leurs maisons. Mais ces hommes , faux, menteurs, rarement susceptibles d'attachement pour leurs maîtres, rachètent une partie de ces vices inhérents à leur dasse,
par des qualités que Ton trouve beaucoup moins oomraunément chea les domestiques des autres pays : ils sont d*une propreté parfiiite , sobres , soumis , raapresses , trfes^inteiligeDts » et servent avec une promptitude et une adresse si séduisantes qu'elles font fermer les yeux sur leurs nombreux défauts.
Lear costume est le même que cdui de la classe aisée : la tête rasée , couverte d'une calotte noire en étoffe de crin ; la queue descendant jusqu'aux talons, et ornée à son extrémité de rubans de soie m^és quelquefois dans les tresses des cheveux ; le cou nu ; la robe en soie noire tombant au-dessous des genoux , fendue sur la poitrine , mais boutonnée sur le coté droit ; les manches pendantes et d'une grande ampleur ; le pantalon , laige depuis la ceinture jusqu'aux genoux, est ensuite serré et boutonné comme des guêtres jusqu'aux pieds, lesquels sont couverts de bas de coton et renfermés dans des souliers à épaisses semeUes; ajoutes à cela une taille généralement élevée et bien prise , un bel em* bonpoint considéré dans ces pays comme f apanage de l'aisance et de la considération , une figure large , le front découvert, les yeux idlongés et assez saillants, mais peu ouverts , le nez petit , aplati dans sa partie supérieure, la bouche grande et généralement bien meu* Uée, des oreilles larges et plates, une physionomie grave et rusée en même temps , et vous aurez une idée assez juste du bourgeois de Canton aussi bien que d'un serviteur chinois. Quoique très- fortement rétribués, et employés en grand nombre dans les maisons européennes , ces domestiques s'occupent exclusivement
du détail intérieur des appartements , qu'ils entretiennent, il est vrai, dans une admirable propreté. Les travaux de force, tels que rembarquement et le débarquement des marchandises , les transports des fardeaux même légers, sont dévolus dans ce pays, où chaque classe a son genre d'industrie, aux hommes d'eau, ou habitants de la ville flottante, dont l'intéressante population m'occupera plus tard, et qtii, pour être placée aux derniers rangs de la société, n'en est pas moins digne d'observation.
Canton est partagé en deux villes également grandes et immensément peuplées, mais cependant bien distinctes pour l'Européen : l'une, située à quelque distance des bords du fleuve, est, comme toutes les cités chinoises, ceinte de murs peu élevés dans lesquels on n'a pratiqué qu'un très-petit nombre de portes dont l'entrée est sévèrement défendue aux étrangers, qui s'exposeraient aux plus grandes insultes, s'ils osaient franchir pour un seul instant cette barrière opposée par la défiance à leur curiosité : tel est l'ancien Canton , qui renferme , dit - on , cinq cent mille âmes , et une multitude de maisons à un seul étage, construites en bois ou en pierre, entourées de jardins et séparées entre elles par des rues étroites, tortueuses, mais d'une grande propreté. Les manufactures y sont en grand nombre ; cependant il paraît que toute l'activité dû commerce s'est portée dans la nouvelle ville , que sa position sur les bords du Tigre, entre Canton qu'elle touche d'un coté et les factoreries qu'elle environne de l'autre , fait supposer ne devoir sa fondation qu'à la présence des
Européens : supposition qu'on ne peut appuyer cependant sur aucune des observations qu offirirait l'agrandissement successif des divers quartiers ; car en admettant que la vaste étendue de ce nouveau Canton n'opposerait pas à cette recherche des obstacles presque insurmontables, rincendie a£Breux qui le consuma entièrement il y a quelques années et n'en fit qu'un monceau de décombres , doit avoir anéanti tous les vestiges des anciennes constructions. Cet effrayant désastre, entièrement réparé maintenant, a laissé aux habitants de bien cruels souvenirs.
Le feu se déclara pendant la nuit dans un des quartiers les plus populeux : en peu d'heures , l'incendie , excité par une forte brise de N. , eut embrasé les nombreux magasins remplis de matières combustibles, et couvert la ville d'un torrent de flammes; les métaux mêmes les plus précieux coulaient au milieu des rues ; bientôt cette population , la veille encore si riche , offrit un spectacle d'horreur et de désolation : les femmes et les enfants que le feu avait chassés des maisons, jusque-là leur unique patrie , les uns incapables de marcher , les autres se traînant avec peine , étaient étouffés au milieu d'une multitude livrée au plus effrayant désordre , ou tombaient au pouvoir de malfaiteurs dont les bandes s'étaient organisées en un n^oment.
Les habitants de l'ancien Canton, craignant pour leurs propriétés, avaient fermé les portes de la ville à des compatriotes malheureux. Sur le Tigre, les bateaux qu'une seule étincelle pouvait embraser, avaient fui de lautre côté du fleuve , ou s étaient éloignés avec la marée : les II. 9
petites embarcations seules , plus faciles à manœuvrer, vinrent ofirir des secours, mais k prix d*or, à la foule qui, poursuivie par Tincendie, se pressait sur les quais; mais c^s malheureux, que la frayeur aveuglait, surchargeaient les bateaux et se noyaient par milliers dans les eaux du fleuve. Plusieurs Européens, témoins de cette scène d*horreur, frémissaient encore en me la racontant. Pendant trois jours , les décombres fumants furent le théâtre de tout ce que la soif du pillage et la férocité peuvent inspirer de forfaits les plus odieux. Les pauvres habitants , cherchant au milieu des ruines leurs femmes, leurs enfants, quelques vestiges de leurs richesses passées , étaient forgés par les brigands attroupés comme des oiseaux de proie sur les restes de Canton. Enfin , après une longue attente, trente mille hommes de troupe vinrent rétablir Tordre et rendre aux habitants remplacement de leurs propriétés : le nombre des victimes était considérable; bien des familles avaient entièrement disparu ; toutes déploraient la perte de jeunes filles ou d*enfants ensevelis sous les décombres , ou entraînés au loin dans un esclavage éternel. Mais quels désastres le temps et l'industrie n*eSacent-ils pas au milieu d*une nombreuse population? Le Canton européen sortit plus beau , plus brillant de ses cendres ; les factoreries, rebâties sur des plans plus vastes, fiirent augmentées et entourées de ces magnifiques bâtiments dont j*ai déjà fait la description , et formèrent ainsi le long du Tigre un beau quartier, bordé de quais laiges et bien construits. Les maisons se relevèrent de tous côtés comme par enchantement; et quoique à mon
passif en Chine peu d'années se fussent écoulées depuis cet efirayant incendie» toutes les traces en étaient disparues.
La nouvelle ville , rebâtie sur ses anciennes fondations , est située au bord d une plaine qu'elle couvre de ses nombreux quartiers; eUe na pas de clôture : aussi les Chinois la considèrent-ils conune formant de ce côté les faubourgs de Canton, dont elle n*est qu'une copie. Si, laissant les factoreries sur la droite et le fleuve derrière soi, on entre dans la ville, on trouve partout l'image de l'activité et de l'industrie; les rues, il est vrai, sont étroites, tortueuses, mais longues, très-unies et d'une admirable propreté ; les maisons , construites la plupart en bois avec une galerie couverte au premier étage , ont un air d'aisance agréable k la vue : la forme particulière du toit qui fait saillie sur le devant , les ornements bizarres dont il est garni, les couleurs brillantes qui couvrent la façade , forment un spectacle difficile à rendre. Chaque corps de métier occupant un quartier particulier, les boutiques de chaque rue ont une apparence uniforme , mais qui devient de plus en plus brillante , à mesure qu'elles sont plus voisines des factoreries.
Dans cette partie de la ville , les magasins ont pris pour ainsi dire une apparence européenne , et les deux mes principales, qui ont reçu les noms anglais de New- Chma-Street et de Odna-Streei , ne dépareraient pas , sous le rapport de la symétrie , de l'élégance des boutiques et de la manière dont les marchandises sont disposée? pour tenter les chalands , les plus beaux quartiers mar-
chands de Londres ou de Paris. Ces espèces de passages pavés avec des dalles toujours très-propres , et qu'une
tente défend contre les rayons du soleâ , sont bordés de petites maisons contiguës , bien peintes et portant écrit en lettres d*or le nom du marchand : c'est là que sont exposés les objets qui trouvent en Europe tant d'acheteurs; que brillent tous ces meubles en laque aux formes singulières, aux dessins plus bizarres encore, dont notre industrie , dépourvue des matériaux que la Chine et le Japon seuls produisent, n'a pu encore égaler la perfection. Nos ouvriers n'ont pas remplacé ce bois au grain spongieux et fin auquel s'attache si solidement le vernis , qu'une composition métallique , inconnue jusqu'ici aux Européens, couvre des plus brillantes couleurs. A côté se faisaient remarquer, par leur blancheur et le fini admirable du travail, une foule d'ouvrages d'ivoire, chefs-d'œuvre de la patience chinoise. Plus loin de vastes bols à punch en porcelaine blanche, destinés pour des clubs d'Angleterre , me prouvaient que si les premiers inventeurs de cette pr&ieuse et utile matière avaient été surpassés par les Français, leur supériorité était encore intacte dans la confection des vases qui ont le mérite d'offrir de grandes dimensions» de pouvoir être donnés à bas prix, et de résister parfaitement au feu.
J'éprouvais un mouvement d'envie en voyant dans d'immenses magasins ces beaux crépons de nankin aux couleurs si variées, parmi lesquelles le rouge l'emporte par son brillant et sa solidité; ces belles éçhai^pes de soie , brodées avec tant de magnificence ; des satins
épais et lustrés , et tant d'autres étoffes de soie , toutes destinées pour les pays lointains que la France approvisionnait autrefois.
Nos manufactures de Lyon ont sans doute égalé, surpassé même les Chinois dans la confection des tissus qu'admiraient nos pères; mais elles ne peuvent lutter pour la main-d'œuvre et le prix des matières premières, avec un peuple aussi sobre qu'économe et dont le. pays produit de la soie en abondance : c'est ainsi que les étoffes de soie travaillées à Canton et surtout à Nankin , ayant \m poids et une force que celles de France, quoique plus chères , n'offrent pas , ont obtenu sur les marchés de l'Amérique du Sud , oii nos bâtiments mêmes en transportent de fortes quantités , une préférence qui achève de ruiner nos marchands. La patience, l'esprit d'imitation naturels aiu Chinois , exploités par les négociants étrangers, viennent encore porter chaque jour de nouveaux et terribles coups à la seule branche d'industrie que nos malheurs ont laissée au commerce français. Ces objets de luxe, dont le goût et l'adresse des ouvriers parisiens font tout le prix , et que l'Europe entière recherche avec empressement, imités promp^ tement à Canton, et livrés à des prix inférieurs dans l'Inde et sur les marchés du nouveau monde, sont encore partout préférés. Cette aptitude des ouvriers chinois se montre aussi dans la manière parfaite dont ils copient tous les modèles en orfèvrerie qui leur sont présentés. L'économie que trouvent les étrangers dans ce genre d'industrie a fait naître une branche de commerce très-lucrative pour Canton , par la quantité
d*ai^enterie annuellement exportée sur les bâtiments anglais. La bijouterie même n est pas à dédaigner : j'ai vu des parures d'un très-grand prix , dont les perles et les diamants étaient montés fort délicatement. Celles de filigrane d'or ou d'argent sont admirées dans les capitales d^Europe pour leur fini et leur légèreté.
Au milieu de ces deux longues suites de boutiques, dans lesquelles brillaient les produits de l'industrie chinoise , mes yeux parcouraient tout avec une avide curiosité , et partout je trouvais des marchands qui se faisaient un plaisir de répondre à toutes mes questions. La plupart d'entre eux parlaient une espèce d'anglais dont l'accent nasal chinois a fait une langue particulière, mais qu'avec beaucoup d'attention et un peu d'habitude , je finis par comprendre passablement.
Mais lorsque m'éloignant des deux beaux passages qui m'avaient offert tant de sujets d'observation , je pénétrai plus avant dans l'intérieur de la ville , alors je retrouvai la véritable couleur chinoise originale , sans aucune teinte européenne , et le secours aussi gracieux qu'empressé du consul de France devint absolument néc^saire pour me guider et satisfaire ma curiosité. En effet, au milieu de ces rues étroites, d'une longueur inteiminable , et remplies d'une foule d'hommes affairés , il serait imprudent pour le nouveau débarqué de s'aventurer sans guide à quelque distance des factoreries, seul endroit où les étrangers jouissent d'un peu de considération; celle-ci disparait entièrement et fait place à l'aversion du bas peuple pour les Européens , h mesure que Ton avance au milieu des quartiers éloi-
gués du fleuve et fonnés en grande partie par les habi* tatiojQs particulières des marchands > dont les boutiques sont situées dans la partie de la ville où se concentre le commerce.
Le malheureux qui s'est égaré ne voit rien de rassurant sur les physionomies des hommes qui V entourent en sHence avec un air mécontent : des rires grossiers et méprisants seront la seule réponse que ses signes obtiendront : malheur à lui si, entendant les cris répétés des porteurs du palanquin où est ren* fermée une dame chinoise , Timprudent ne trouve pas une rue de traverse pour éviter cette £aitale rencontre ; car alors , obligé de fuir par la crainte d'être maltraité , son embarras devient de plus en plus grand , et ne cesse que quand , après bien des courses inutiles et les poches vidées par d'adroits filous, il parvient enfin à retrouver le point d'où il était parti. A cela près de quelques mouchoirs qui me fiu^nt enlevés avec beaucoup d'adresse , j'échappai assez heureusement à toutes les tribulations que je viens de décrire et auxquelles mes recherches m'ont plusieurs fois exposé.
Dans cette ville immense tout semble avoir été' sacrifié au commerce : les rues sont bordées de deux longues files de magasins, toujours très-propres, et dbposés & peu près comme ceux de nos petites viUes de France. Un vaste comptoir bien simple en occupe le fond, où sont rangées les marchandises sur des planches et dans des cases; derrière la boutique est une petite chambre où les hommes prennent leurs repas. J'ai déjà dit que les femmes , toujours enfermées , lo-
geaient ailleurs , loin des yeux de leurs parents. Audessus de la boutique se trouve Tappartement rempli de marchandises, où restent les commis, que la prudence commande d'y laisser la nuit , car le maître retourne chaque soir à la maison particulière, qu'habitent ses femmes et ses enfants.
Le marchand , ordinairement assis à la porte de sa boutique, attend, en fiimant gravement sa pipe au long tuyau, la venue des chalands, dont il accepte ou refuse les ol&es avec un imperturbable sang-froid. Les marchandises sonl exposées suivant les désirs de l'acheteur ; mais à peine quelques mots viennent-ils en faire valoir la qualité ou le bon marché.
L'aspect des rues varie suivant les corps de métiers qui les occupent exclusivement ; les plus bruyants et les moins élevés dans l'échelle d^ l'industrie m'ont paru relégués dans les quartiers éloignés des Êictoreries, près desquelles généralement les boutiques sont plus vastes, mieux ornées , les marchands plus avenants et moins taciturnes :• ce fiit donc là que par prudence je me décidai à établir le centre de mes observations.
Je tins cette résolution avec d'autant plus de facilité que la ville de Canton, celle du moins que les Européens peuvent parcourir, ne possède point de monuments curieux; tout y annonce l'industrie la plus active , mais on n'y remarque aucun vestige de grandeur ni de goût pour les beaux-arts. De ce côté du fleuve les pagodes sont petites, mal entretenues et pour ainsi dire abandonnées. J'entrai dans une des plus grandes, où tous les objets du culte semblaient disposés pour une
cérémonie ; au milieu de la cour et presque dans le sanctuaire , une foule d'ouvriers préparaient bruyamment des ballots de campbre et de plusieurs autres espèces de marchandises » destinées sans doute à être embarquées.
Les demeures des premiers mandarins et des hauistes sont de grandes maisons en pierre ou en bois sans ornements, à un seul étage, qu'environnent de vastes cours ceintes de hauts murs ; les portes , massive» et grossières , ont plutôt l'air de fermer des prisons que des palais. Je voulus voir la principale entrée de la ville chinoise, le nec pias ultra des Européens: elle est petite , basse , et je pus à peine distinguer les maisons situées de l'autre côté, lesquelles du reste me parurent ressembler tout à Êdt à celles qu'il m'était permis d'examiner sans danger. Mais ce qui , dans cette porte, avait eicité particulièrement ma curiosité, c'est le grand rôle qu'elle joue dans les débats continuels des étrangers avec les mandarins : il arrive souvent que les premiers, fatigués, outrés même de ne recevoir aucune réponse à leurs fréquentes réclamations , et supposant avec - raison qu'elles n'ont pas été envoyées au vice-roi , se réunissent au nombre d'une vingtaine , puis armés de b&tons, conune armes défensives , ils vont à l'entrée de la ville chinoise , s'aventurent quelques pas en dedans, frappent sur les boutiques environnantes, font le plus grand tapage possible, jusqu'à ce qu'un mandarin inférieur vienne leur demander la cause d'un pareil scandale : le nouveau placet lui est remis; alors les conquérants ayant rempli leur but, s'en
retournent avec l'espérance que le grand mandarin , in formé de leur expédition par la voix publique « recevra la pétition.
Ce mode de rédamation est parfois dangereux ; car, si les Chinois sont prévenus d'avance ou se trouvent en nombre sur les lieux voisins, les pétitionnaires sont reçus durement, et peuvent être rossés d'importance quand leur force numérique ou une retraite précipitée ne les sauvent pas des mains de leurs ennemis : c'est ainsi que se traitent les intérêts conmierciaux des nations les plus puissantes du monde , et cependant elles ont à Canton des &ctoreries et des consuls !
En vain j'ai cherché à établir quelques points de similitude entre l'ensemble ou les différentes parties des scènes qui attiraient constamment mon attention par leur continuelle «variété;, et ce qu'on voit dans les grandes villes d'Europe : au moment où je croyais avoir saisi quelque rapprochement qui pût servir de base à une description, la certitude que tout était nouveau pour moi, que tous ces objets curieux et bizarres qui frappaient mes yeux, formaient pour ainsi dire ime chaîne dont un seul anneau ne pouvait être arraché utilement , me faisait désespérer d'arriver au but vers lequel tendaient tous mes efforts.
En effet quelle ressemblance peuvent avoir avec nos habitations , construites solidement et sur des plans réguliers, ces maisons chinoises dont les toits aplatis sont ornés d'une multitude de boides pendantes, 'bariolées de mille couleurs, et couvrent des fenêtres étroites et des galeries où le peu de largeur des rues
empêche le jour de pénétrer librement? ( PL 46. ) Comment rendre l'effet que produit la vue de ces enseignes qui, placées perpendiculairement et £dsant saillie en dehors , des deux cotés de chaque boutique , sont couvertes de rouge et de caractères chinois dorés ? Cependant, si les apparences étaient différentes, je retrouvais les traces de ces coutumes que les progrès de la civilisation font naître paiement chez tous les peuplas : ainsi â Canton , les murs des petites fdaces sont couverts d'affiches qui annoncent sans doute au public les ordres du gouvernement; plus loin des maisons qu'une bruyante société occupait et que de nou* veaux arrivants tenaient constamment pleines , étaient des aubei^es, annoncées du reste suffisamment par les individus un peu sales, auxquels un lai^e couteau passé à la ceinture donnait l'air d'importance ordinaire aux gens de leur métier dans tous les pays du monde. Ils faisaient pour ainsi dire partie d'un étalage fort peu ragoûtant , au milieu duquel on me fit remarquer, et comme une chose consacrée par l'usage , des restes de chiens , de chats et mêttie de rats , que les Chinois du peuple mangent sans aucune répugnance. Parmi cette immense population, dont la plus grande partie est condamnée à ne vivre que de riz et d'eau, et à laquelle même cette chétiye nourriture manque souvent, la &im peut porter les hommes à des excès qui doivent paraître aussi horribles que dégoûtants aux peuples plus heureux. N'ai-je pas vu les infortunés parias dévorer les cadavres impurs d'animaux morts de maladie! On prétend que si cette déjH^avation est moins commune
dans les provinces du sud de la Chine que dans Tlnde , c est que les occasions de s^y livrer sont moins fréquentes , à cause de la rareté des grands quadrupèdes. Dans les rues de Canton on ne voit ni charrettes» ni voitures , ni aucime bête de trait ; rarement l'aboiement d'un chien ou le cri d'un autre animal domestique se fait-il entendre; et si des courriers à cheval, apportant les ordres du gouvernement, n'arrivaient parfois de la capitale ou des grandes villes voisines , on serait porté k croire que dans ces contrées les quadrupèdes ont entièrement disparu. Â toutes ces différences de Canton et de nos cités d'Eiœope, ajoutons l'absence totale des femmes , et nous concevrons plus facilement que la vue de tous les objets renfermés dans cette ville, objets très-curieux sans doute pour l'observateur nouvellement arrivé, doit après quelque temps devenir monotone et inspirer même du dégoût aux étrangers forcés de résider longtemps dans les factoreries.
Cependant. ces passages, ces petites places publiques, ces rues qui retentissent du bruit des marteaux, sont remplis, depuis le lever du soleil jusqu'à son coucher, des flots d'un peuple qui fait un tapage* assourdissant : il faut de grandes précautions pour circuler sain et sauf au milieu de cette multitude de marchands ambulants qui annoncent leurs marchandises par des cris différents, mais également durs et baroques. La manière dont ils portent leurs fardeaux est très-ingénieuse, et malgré les dangers qu'elle semble faire courir aux passants, les abordages sont très-rares et toujours évités avec une grande dextérité. (PI. A8.) Ces hommes, dont
un simple caleçon compose tout lliabillement , portent sur leur lai^e dos , qu'ombragent seulement les bords d*un grand chapeau de paille pointu, un morceau de bois plat, flexible, mis en travers derrière le cou, puis assuré sur les deux épaides au moyen des bras, passés par-dessus, de manière à tenir toujours en équilibre les poids suspendus par des cordes aux deux extrémités. Tantôt ces cordes soutiennent des baquets dont leau claire conserve des poissons encore vivants ; tantôt elles ploient sous le faix de vastes paniers remplis de légumes et de provisions que les Jbabitants des boutiques environnantes ont bientôt achetées ; tantôt enfin elles servent à porter des ballots de marchandises , dont la circulation a lieu sans accident au milieu de passages étroits qui, dans nos grandes villes, seraient considérés comme à peine praticables pour la foule des piétons. Tous ces portefaix paraissent être d*une grande vigueur: leurs membres, leur poitrine, qu'une chemise bleue recouvre quand la température est froide, annoncent la santé. Ds sont pauvres, mais toujours propres; leur physionomie , contractée par la fatigue et brunie 'par le soleil, na cependant rien de dur ni de grossier : elle exprime la résignation jointe à la gravité. On ne voit jamais des luttes sérieuses , et on n'entend que rare- ' ment des débats bruyants, parmi cette multitude d'in-dividus des dernières classes; on remarque même chez eux une certaine urbanité, cet appui mutuel, qui prouvent une civilisation aussi ancienne qu'avancée ; et si parfois les Européens ont à se plaindre de quelques procédés insolents, il faut attribuer ces procédés aux
préjugés de la population , que le gouvernement luimême entretient de tout son pouvoir. Chacun exerce paisibiement son industrie : le marchand de comestibles pour les classes inférieures installe sa cuisine portative où il croit trouver le plus de chalands ; à chaque coin de rue, un baihier, auprès de sa boutiqi^e en plein vent» passe sur la tête tondue de ses pratiques un rasoir triangulaire, avec autant de calme que s'il était dans une salle à l'abri des interruptions et des chocs dangereux. (PL &8.) Que l'on se figure un perruquier faisant la barbe à ses pratiques au -milieu des rues de Londres ou de Paris 1
Mais déjà à Canton, dans cette dernière classe d'artisans, l'effet des occupations moins grossières commence à se faire remarquer : leur costume , quoique très-simple , n est point celui des porteurs : le chapeau de paille est' remplacé par la calotte noire, annonçant un rang moins inférieur, et qui cache la longue et inconunode queue, roulée ordinairement sur le sommet de la tête ; la robe chinoise , en étoffe de soie ou de coton, mais toujours de couleur foncée, couvre le pantalon qui descend sur des jambes terminées par de larges pieds nus : c'est ainsi que le costume change graduellement en Chine, à mesure que les individus s'approchent des classes élevées, qui seules peuvent employer, dans leur habillement, des couleurs claires, à l'exception du jaune , réservé uniquement à l'empereur et à sa £aimille, et porter des bottes ainsi que d'au* très attributs de leur rang ou de leurs dignités , dont j'aurai plus tard occasion de parier en détail. (PI. àj-)
Jai cru remarquer que dans la classe moyenne ou marchaude , l'élégance du costume était sacrifiée au con~ fortable : des vêtements, en bonnes et fortes étoffes de laine, défendent les Chinois aisés contre les variations de l'atmosphère , auxquelles ils paraissent très-sensibles, si fou en juge par la quantité de vestes et de robes qu'ils entassent successivement sur leur dos , à mesure que le firoid devient plus vif; de manière qu'à Canton on ne demande pas de combien de degrés le thermomètre est au-dessous de zéro, mais quel nombre de vestes on porte dans ce moment : alors les marchands , assis dans le fond de leurs boutiques , ont plutôt l'air de ballots que d'êtres animés. Mais dans l'autre saison leurs dimensions ont considérablement diminué; la robe que l'on porte à cette époque est en soie de couleur sombre, le plus souvent noire, ornée de boutons en métal précieux; sous des manches larges et pendantes sont ordinairement croisées et ensevelies des mains armées d'ongles très-longs , attribut des occupations libérales dans les classes moyennes comme dans les rangs les plus élevés de la société. Le pantalon en étoffe de soie ou de coton, suivant la température, tombe à longs plis jusqu'aux genoux; puis il serre les jambes en se boutonnant sur les côtés comme des guêtres, et vient se joindre à des souliers de cuir noir, garnis d'épaisses semelles en liège ou en bois , que l'humidité peut difficilement pénétrer. Ces précautions pour la santé du coips, nécessaires dans des boutiques ordinairement sombres et humides , où les cheminées sont très-impar&itement remplacées par des réchauds, de-
vraient être bien plus grandes encore pour la tête, qui est toujours rasée avec beaucoup de soin. Je nai pu trouver à cette mode générale en Chine, quoique souvent nuisible , d'autre raison que le soin de la proprêté , à laquelle cependant les longues queues ne sont pas toujours favorables.
On rencontre dans les rues de Canton un grand nombre d'aveugles mendiants : ne pourrait-on pas supposer que cette cruelle infirmité qui afflige la population des provinces méridionales de la Chine , comme celle de tous les pays voisins des tropiques, est causée par l'impression d'une température très -variable, sur une partie dépouillée de l'abri et de l'ornement que la nature, toujoiurs sage, lui avait accordes? Les Chinois aisés cherchent à suppléer dans l'hiver au manque de cheveux par des bonnets de laine brune , ayant la forme d'une sphère , et dont les bords retroussés forment un bourrelet autour des oreilles et du front. Cette coiffure, qui soufire encore quelques modifications , suivant le rang des individus , est aussi nationale que la calotte noire , à laquelle on revient quand les chaleurs commencent; cependant, malgré tous ces soins, j'ai remarqué que les rhumes très-intenses étaient conmiuns parmi les habitants dea rangs même les plus élevés.
Plus j'avance dans la tâche que je me suis imposée de donner une idée de la Chine, plus les difficultés s'amoncellent autour de moi : j'ai pu dessiner à grands traits les habitudes et la vie des Européens transplantés dans les pays éloignés de leur patrie, l'efTet de la civilisation sur des naturels sauvages et féroces , dont les
mœurs , les coutumes n'offiaient qu'im champ circonscrit à mes observations ; mais à Canton , un tout autre spectacle se déployait devant moi : j'avais sous les yeux un peuple immense parvenu longtemps avant nous au plus haut point d'industrie et de commerce, et qui cependant, on pourrait le dire, n'a de commim avec les Européens que l'hémisphère qu'il habite. Décrire ùwec^ détails des mœurs, des coutumes si étrangères à nos sociétés; peindre des caractères si éloignés de nos idées , exigerait plusieurs volumes et aurait demandé un long séjoiu* dans ces curieuses contrées : je n*ai donc pu que glaner, et avec la plus grande circonspection. J'ai vu et observé pendant une courte relâche, autant que mes fiùbles moyens me l'ont permis : les objets les plus différents passaient si rapidement sous mes yeux , il était si difficile d'obtenir des renseignements véridiques et surtout exempts de prévention , que ce que j'ai écrit ne peut être considéré que comme une suite de lueurs de la vérité. Combien de fois n*ai-je pas effacé le soir ce que j'avais écrit le matin, pour le modifier encore le lendemain, suivant les éclaircissements qu'obtenaient mes recherches ! Quels obstacles ne m'a pas opposés Tinconcevable ignorance des Européens sur les mœurs et les coutumes du peuple au milieu duquel ils passent leur vie I Enfoncés dans leurs spécidations de commerce, tout ce qui n'a pas rapport au thé ou à l'opium leur est étranger, leur est même inconnu : ce fut donc aux Chinois eux-mêmes que j'eus recours , et c'est d*eux que je tiens la plus grande partie des détails que j'ai pu donner. Cependant ces détails eussent été encore
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bien incomplets san» laimable obligeance de M. Ger> naert, qui voulut bien abandonner ses propres affaires pour m'acoompagner partout où il crut que ma curiosité pouvait être intéressée : il a été pour moi un guide aussi complaisant qu*éciairé.
!^i un Chinois , attiré par le commerce à Marseille ou à Bordeaux , voulait se former une opinion générale sur les moeurs des Français » d*après celle que ses relations mercantiles lui auraient fait prendre de la classe inférieure , généredement peu considérée dans ces deux grandes villes sous le rapport de la moralité , serait -il plus ridicule que les Européens qui , ayant vécu pour ainsi dire isolés au milieu d*ua peuple très-retiré dans sa vie domestique , peu communicatif , méfiant i Tégard des étrangers, et dont le langage leur est entièrement inconnu, ont calonmié toutes les classes d*uiie immense population? Sans doute cpie la* ville de Canton présente d* abord à Tobservateur vulgaire bien des cou* tûmes, bien des usages qui heurtent noA- goûts et nos préjugés : la multiplicité, la publicité même dks lieux de prostitution ; la côutmne de vendre de petits en&nts ou de les exposer sur les eatu , où ils deviennent la pâture des poissons ; Tincroyable facilité avec laquelle les bandes de brigands s oiganisént auseitôt que • le feu se déclai^e dans un quartier quelconque de la ville, peuvent donner une mauvaise idée de la moralité de ses habi* tants; convenons même que le bas peuple y est voleur, dépourvu de tout sentiment de probité : soustraire dans les maisons ou dans les poches des passants ce qu*U peut atteindre est pour lui un succès aussi cher à son
amonr-prcçre <{ue fiivonible à ses intérêts ; mais existet-il moins de dépravation et de corruption dans la populace de DOS grandes cités , qiû sont ordinairement les sentines de toot ce que renferment de plus vicieux , de plus débauché les provinces environnantes , comme Canton est le réceptade de tout ce qu'il y a de pis dans le IV> - Kien et le Qttang*>TongP Combien la nouveauté, en aiguisant T esprit de critique, ne peut* elle pas fidre exagérer une foule d'abus, aussi communs pourtant dans notre patrie, mais sur lesquels l'habitude nous &it fermer les yeux! Combien encore de oommeFç&nts étrangers, trompés dans des espérances de gains peu^être illicites, n'ont -ils pas été portés k juger sévèrement des mardiands chinois, si clairvoyants pour leurs intérêts et qu'on ne trompe jamais deux foisl Xai questioimé des personnes recommandables , que leurs rdations commerciales et un long séjour en Chine avaient mises par&itement au fait du caractère des marchands avec lesquels elles étaient fréquemment en rdation ,. et toutes leurs assertions ont été conformes à œ que ma projure expérience m'avait appris, que les commerçants diinois sont digioies d'obtenir la même confiance dont jouissent auprès d'eux les étrangers qu'ils connaissent, et que leur loyauté est au moins égale à eeUe des marchands de Londres et de Paris.
Telles sont cependant les premières apparences qui frappent f Européen nouvdlement débarqué sur les rivages chinois ; mais si, fermant les yeux sur la vénalité, la rapacité des mandarins , et sur les désagréments qu'éprouve un étranger dans toutes les villes où il aborde
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pour la première fois , il cherche à observer les mœurs » le caractère des habitants de la Qiine, leurs bonnes qualités lui paraîtront l'emporter sur leurs dé&uts.
Le Chinois , en effet , possède des qualités essentielles qui pourraient faire de ce peuple la première nation du monde s*il était bien gouverné. Il est patient, laborieux, intelligent, porté au commerce et fort industrieux; il vit sobrement et se nourrit de riz , de poisson , de volaille et de végétaux ; il fait très-peu d usage des liqueurs fortes, et Tivresse est un vice qu'il ne connaît pas ; il entretient dans sa maison et sur sa personne une propreté parfaite. En Chine l'union , la tranquillité régnent dans l'intérieur des familles ; les femmes légitimes gardent fidèlement la foi conjugale; le respect et l'attachement des enfants pour leurs parents est sans bornes ; enfin les classes pauvres trouvent de l'humanité et de la bienfaisance dans les rangs supérieurs de la société : les deux extrêmes de la population sont unis par des rapports de générosité et de reconnaissance»
On accuse les Chinois d'être poltrons, défiahts et soupçonneux; on leur reproche d'avoir été aussi sou* vent asservis qu'attaqués par les barbares ; mais ces mêmes barbares trouvèrent^ils une résistance beaucoup >pius grande, quand ils ébranlèrent le Bas -Empire ef soumirent nos aïeux, presque sans combattre, à leur joug féodal P Dans ces temps reculés l'industrie, la civilisation ont toujours cédé à la force brutale : le temps, les événements, plus que la violence, nous ont &it conquérir notre liberté ; mais ces Chinois sont restés sounus à leurs vainqueurs, à un gouvernement içÀ n'a dans
sa conduite aucun principe de loyauté , et dont les agents ne vivent que de rapines et tiennent courbée sous un réseau de fer la population de ces vastes contrées , où Tobservateur étonné trouve le singulier contraste de la barbarie de l'Europe au xin* siècle, exploitant pour ainsi dire une civilisation qui pourrait faire honneur à ce xn* siècle dont nous sommes si fiers. Aussi quels sentiments nobles et élevés peut -on attendre d'hommes ainsi gouvernés depuis six cents ans ? Quelle importance le Chinois d'un rang inférieur peut-il attadier aux injures et même aux coups, quand il voit fi:équemment les premiers mandarins de l'empire flagellés par les ordres de l'empereur P
Chez un peuple privé absolument de toute idée de gloire et d'honneur et de ces sentiments élevés qu'en- &nte la liberté, les femmes ne pouvaient jouer qu'un rôle secondaire et même absolument passif. En effet , l'influence morale des femmes est nulle en Chine; elles sont condamnées à la réclusion , comme dans le reste de l'Asie, mais jamais à des traitements cruels. Les concubines , qui n'ont cependant d'autre appui auprès de leur maître que l'affection qu elles ont pu lui inspirer, expient leurs fautes, quelquefois nombreuses, jAur un nouvd esclavage, mais non par une fin tragique » comme en Perse ou en Turquie. Les femmes légitimes , même coupables , ce qui est extrêmement rare , sont prot^ées par les lois : renvoyées à leurs familles, quelles ont déshonorées, ces msdheureuses végètent dans la honte et le repentir.
Lexistence entière d'une dame chinoise paiaitrait à
nos Françaises , si heureuses , si gaies , si adorées , un supplice continuel. La Chinoise , née dans la réclusion , doit y vivre et y mourir; cependant, comme elle ne connaît pas un sort plus heureux , elle est omtehté du sien. Soumise en naissant à une cruelle mutilation, la jeune fille s'accoutume ensuite facilement à la vie sédentaire , qui devient pour elle un besoin : soù éducation, entièrement dirigée vers les arts d'agrément, tels que le chant et la musique, lui donne tous les moyens de plaire qui doivent captiver son futur époui; l'époque du mariage , souvent voisine de l'en&noe , peut en être indéfiniment élo^née par i'exiguité de la dot; car en Chine , comme dans notre patrie , la fortune est Nécessaire pour trouver un mari ; mais les Chinois, plus prudents, évitent l'obligation de compléter par de nouveaux trésors les charmes qui manquent à là nouvdle épouse, en ne la laissant voir que lorsque les regrets seraient aussi irréparables que superflus. CellM^i, tenue jusqu'au moment scdennel dans une retraite absolue et loin de tous les yeux, parait alors, couverte d'un voile épais, devant ses futurs parents : les yeux de la partie la plus intéressée au marché qui vient de se conclure, chercheraient en vain à p^étrer l'obstacle qui s'op* pose à sa curiosité; enfin le voile est enlevé, et le premier coup d'œil fixe le sort à venir de la pauvre jeune fille, sacrifiée souvent aux désirs d'un vieux et dégoûtant mari. Il est probable que toutes ces coutumes éprouvent dans quelques circonsstances des modifications, suivant que les Ëimilies contractantes y trouvent leur intérêt. Si par exemple la jeune fille est
très-belle , sans doute que le secret est beaucoup moins sévèrement gardé , et la dot plus &câenieiit acceptée, n fiiut convenir que nous ne sommes pas encore arrivés en Europe à un aussi haut degré de civilisation , ce que, je pense, nos compatriotes jolies ou laides ne flotteront pas; cependant, quel que soit le genre de sentiments qu'éprouvent Fun pour Tautre les nouveaux mariés , leurs noces n'en sont pas moins célébrées avec toute la solennité que les Chinois déploient également à la naissance d'un en&nt mâle ou à la mort de leurs parents; cet appareil est nécessaire dans un pays où l'état dvil, les notaires sont également inconnus, et où , k l'exception des espèces de contrats que les parties échangent entre elles et gardent soigneusement , tous les actes sont pour ainsi dire confiés au souvenir du quartier et des voisins.
Les Chinois , ordinairement économes et même intéressés , étalent dans ces cérémonies un luxe , une profnskm souvent hors de proportion avec leurs moyens . Un hasard heureux me fit rencontrer le cortège de la nouvelle épouse du fils d'un haniste , au moment où die allait prendre possession du logis conjugal ; en tête marchait une troupe d'hommes en uniformes aussi bisarres que brfllants , et armés de lances ainsi que de boudiers. Ils étaient suivis d'une longue file de porteurs couverts de velours et d'étoffes de soie brodées en or, qui soutenaient sur leurs épaules des chapelles couvertes d'anges et d'idoles dorés, et des jardins garnis de magots plus laids les uns que les autres , dont les tètes branlantes saluaient constamment la foule des curieux ;
venait ensuite une musique composée de flûtes, de tam-tams et de gongs, dont ies accords discordants déchiraient les oreilles , mais ne dérangeaient nullement r imperturbable gravité des acteurs, tous tirés de la classe du peuple pour jouer des rôles dans la cérémonie. Après Torchestre venait une bande d'hommes déguisés en exécuteurs des hautes œuvres ; ils portaient d'énormes sabres , des instruments de torture , attributs et accompagnements ordinaires des mandarins» mais qui , dans cette circonstance « étaient figurés comme insignes de cette dignité, dont le père du nouveau marié n'avait que le titre honorifique ; telle était la singulière société qui entourait le palanquin de la belle Chinoise , qu'un double rideau de soie, fermé avec soin, ne me permit pas même de distinguer. On me dit qu'elle ressemblait à ses deux petites sœurs , qui suivaient le cortège sous la conduite d'une vieille femme. Je pus les voir de très -près; leurs figures étaient charmantes, d'une éblouissante blancheur, et légèrement frottées avec de la farine de riz , moyen usité dans le pays pour conserver la fraîcheur de la peau. Leurs cheveux châtains pendaient sans aucune entrave : dansi quelques années ils devaient être mis en tresses; et enfin, plus tard , relevés sur le derrière de la tête , quand la jeune fille aura subi à son tour l'épreuve du voile enlevé. La visite que le mari, jeune ou vieux, rend pour la première fois à sa femme , n'est pas moins dispendieuse : il est accompagné d'une foule de domestiques portant l'ameublement aussi riche que complet de la maison qu'il doit habiter; mais l'usage exige que ces
meubles soient distribués aux parents de la jeune épouse. Toutes ces cérémonies extérieures, et plusieurs autres semblables dont quelques circonstances m'cmpêcbèrent d'être témoin , ne forment encore qu un épisode de la noce, dans laquelle la vanité des deux famiHes se montre aux yeux de leurs amis et de leurs voisins; ceux-ci furent réunis au nombre de plus de mille & un somptueux banquet, pour lequel je vis promener en grande pompe , suivant Tusage, sur des brancards dorés que portaient des bommes magnifiquement babilles pour la circonstance, plusieurs centaines de porcs entiers rôtis, avec une multitude d*oies et de canards Clément prêts pour être mangés ; enfin la marche était fermée par vingt-K^inq jarres contenant une espèce de liqueur peu capable d*enivrer, Êdte avec du riz fermenté et que les Chinois appellent camchoa , liqueur dont les classes élevées seules font usage et toujours très-modérément.
Ces somptueuses fêtes, auxquelles les femmes ne peuvent assister, ne sont pas encore finies, et déjà la nouvdle épouse a coo^mencé le genre de vie qu'elle doit toi^ours mener. Ses journées, que la coutume consacre à l'oisiveté , sont partagées entre les soins de sa toilette et le plaisir de (umer dans une pipe l^ère et brillante du tabac très -doux, dont la provision est renfermée dans la bourse ridiement travaillée , que les él^;antes chinoises portent toujours pendue à la ceinture comme un bijou aussi nécessaire à leur parure que les colliers , les pendants d'oreiUes et les bracelets dont elles sont chargées. Tous ces ornements néanmoins ne
sont pas destinés à ne biiller que dans de vastes appartements ou au milieu d'un jardin dont Tapproche est défendue même aux plus proches parents; la réclusion des dames ckincMses n'est pas absolue : les amies se font des visites ; mais alors leur arrivée, annoncée d* avance , éloigne le maître de la niaison où elles vont. Cette précaution, à laqudle les hmlunes se soumettent sans balancer, e^t presque inutfle, car la fdûpart des. Chinois ne passent que la niiit dans la maison de leurs femmes; aussi dès que le coucher do sdéil a marqué la fin des travaux de la journée , fls reiiiontent dans leurs pfidanquins et vont se l^oser au sein de leurs familles, mais pour les quitter encore le letidemain à la naissance du jour.
Ordinairement, dans les hautes dasses, la fenune l^îtime n'est pas seule maîtresse au logis; elle a droit aux égards des concubines de son mari, mais eUe ne leur commande pas. Celles-<ïi, toujours plus jeunes et souvent plus jolies, emploient tous leurs moyens de séduction pour obtenir de l'ascendant sur l'esprit d'un maître dé qui dépend entièrement leur état à venir. Tant de prétentions opposées troidilent souvent la tranquil* lité intérieure des familles et forcent de loger les rivales jalouses dans des maisons séparées. Si la feiilme légitime est mère d'un fils» ceUii-ci^ après la mort du. père, devient chef de la famille, et arbitre du sort de ses scêursét de leurs mères; car les concubines, aiùstque les filles, n'ont aucun droit à la succession; mais oidinairement leur sort a été assuré par un testament. Dans le cas contraire, le fds aîné est tenu, d'après les cou-
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tûmes , de soutenir oDnveuablement les concubines de son fèee, etde mener ses sœurs suivant ie rang >de la ftomUe. S*il manque à ce deroir^ elles peuvent en ap-^ peler â l'autorité des mandarins ; mais ces -oiroûnstaiioes sont très-rares» Les énfiints xnAles/ légitimies ou non» partaient les biens. Quand l'alné est fils légitimé, il a- deux fois autant ifot chacun deises autres firères» et sa mère reçoit une part égaie à }a.aÀennei S*il est né d'ime œncd^Mne, il ne peutipréleadre k cet avantage* Les fiUe» légitimes ne sont pas mieux traitées que letirs scsurs ; seulemieni eUes reçoivent dés dots. {dus fortes et conservent la protection dè&' parepts de leur mère.
Oniconcevra faeileiiieni combien toutes ces. fenunes agirent à donner des héritiers à leur mari : elles s'assurent ainsi des drcnts à son affisction et un séuticfi pour l'avenir; car, en Chine, le respect et rattachenient des fils pour leur mère soiit portés jusqu'à l'idolâtrie. La inèrt serait un supplice trop doux pour l'homme qui manquerait d'une manière gtnasière à celle qui lui ft donné le jour^ Cependant les veuves peuvent se remarier; mais, à n^cMOB qa*e&es n aient pas d'enfeals mâles, très-rarement on les voit profiter, de cette feouité: f état de veuvage a sans doute qadque diase de oeépedable pour les Chinois, car la plupart dea monuments, soulrent ttès -beaux, que l'on rienoontre dans ces contrées, ont 'été élevés. en rhooÉieur de veuves fidèles à leur, premier msri. Je n'ai pu savoir si^ dans cette dernière positiod, et sans en&nts mâleé, elles avaient la jouissance de leurs biens par uni droit po* sîtif ou par suite d'im testament.
Tant d'avantages qui peuvent rendre pour les Chinoises le veuvage supportable, sont entièrement enlevés à la femme divorcée ; elle est privée de tous ses droits comme épouse et conmie mère: cette condanmation est prononcée par les deux femilles réuniesJ Aussi de pareils exemjdes sont très-rares; mais il nen est pas de même pour les concubines, dont la sagesse, mise trop souvent k l'épreuve par les Lovelaces chinois, ne sait pas toujours résister; leurs ruses pour échapper à la surveillance d'un vieux jaloux , ne figureraient pas mal dans Boccace ou dans la Fontaine. Cependant l'existence intérieure de ces jeunes filles est à peu près la même que celle de la femme légitime : plaire au midtre, captiver son attention, chanter, fumer ou broder, se promener languissanunent appuyée sur deux esdaves dans un jardin sdUtaire , telle est la triste occupation d'une concubine, que le caprice ou la jalousie d'un maître peuvent abandonner au sort le plus afFreux , celui d'être vendue comme esdave. Car nous avons vu que la plupart de ces pauvres recluses achetées dans la première jeunesse , et élevées pour les plaisirs des hommes riches, sortaient des dernières classes du peujde, et devenaient tout à feit étrangères à leurs femilles , dont elles sont séparées par une ligne de démarcation aussi tranchée que bizarre aux yeux de l'observateur.
Dans les contrées asiatiques , les femmes des dasses supérieures seulement sont soumises & la réclusion; celles du peuple échappent par leur pauvreté à des pré^ cautions très -dispendieuses : mais en Chine, où les femmes, quelle que soit leur condition, ne peuvent
paraître librement en public, que deviennent, comment vÎTent celles des derniers rangs de k société f Je serais porté à croire que leur nombre est inférieur & cdui des bommes , et que , parmi ces derniers , beaucoup ne sont pas mariés et ne prennent des femmes que lorsqu'ils ont les moyens de les entretenir convenablement. La grande quantité des lieux de prostitution ^ surtout pour le bas peuple; Thabitude qu'ont les Chinois émigrés de vivre dans le célibat ; cette loi qui défend aux femmes de quitter leur patrie, et à hqudle on ne se soumettrait pas avec autant de facilité , si elle n'était que pc^itiqne , sembleraient justifier ce que j avance. Gepeùdant Gan^ ton offire une exception, qui tient sans doute aua( loca^ lités et à la midtitude d'ouvriers qu'un inunebse cdmmerce a rassemblés sur les bords du Tigre. Qn estime à plus de quala^vingt miUe émes la popuiatioii que contient la ville flottante » oè l'on remarc[ué de nan^ veaux usages, de nouvelles mœin» et, poui* ainsi diiéi une autre espèoe d'habitants. Là , chaque fkmiUe pos* sède un bateau de forme gracieuse et d'une propreté parfaite ; l'intérieur , recouvert au miUeu par un 'léger toit de nattes imperméables à l'eau, est partagé en deux compartiments : l'un sert aux nombreux passagers qui traversent le fleuve; l'autre est l'étroite cabane où sont entassés une mère , son mari et plusieurs petits en&nts. Tous ces êtres bien pauvres, attendent du travafl de chaque jour la subsistance du lendemain ; mais, doux, scores, industrieux, contents de leur sort, étrangers à l'oisiveté, ces pauvres gens sont plus heureux peut-être que les hautes classes dont ils sont méprisés. Les
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femmes, ayant conservé) Ttisage de leurs pieds, sont actives, alertes, coi^dnisent eiies^mtoes lehtEiteau arec une adiease paidcadière , soit pour transpoiter des pasaagen d'une rivé, à rautto, soit pour aller offirir les marehandisea èe leur petite boutique aux équipages dés gros bateaux. Pendant la jouméey> les hommes téur niftsuties quais ou dans les principales mes d^ là viUe., travaUient pour les négociants européens ou cihinèis, portemt les fardeaux, font les commidlsions; parfois; aspirant à une plus haute branche d*mdustrie^ iis'se font maitshàiiids ambulants, vendent du poisson, des provisions , et viennent rapporter chaque spir. lé firuit de leui^ pénMes traYaui à leurp femmes et à leurs en&nts. .GondMML de &is, fatigué de rbes courses dans ta ville, ne autf^ pa» venu jouir des sdèaes animées et piquante «pjt'offiaaeàt les quais devant ieaf factofek<ies>! C'était TépQqu& oii les navires t européens ayant terminé lieurs ç^rgemènts^ quittent la Chine pour retoun^er en Europe où. dans, rinde : j'observais avec' curiosité tous las mouvements deir mimbpeuji douaniers, adxquels un usage peut-être* plus sage que le nôtre a interdit toute mairque dbtincfîve qui pourrait les £ure i^econnaitre par les.oontrebandjcrs;, au nombre desquels iès matelots'curopéens n'étaient pas les moins alertes hi les moins récalcitrants. Ceux-ci ayant trop fêté le départ^ et obsédés par des Chinois aussi rosés que fripons, avaient bien de la pf ine à sauver des mains de tant d'ennemis et à mettre enfin en sûreté dans les canots de leurs bâtiments les. marchandises ourieus^s qu'ils avaient payées sans doute dix fois au-dessus de leur véritable prix , mais
***- destinaient peut-ôtre à des parents, à de^ persûimes ttmées dont le souvenir était encore présent à leuks cœucs dans ces contrées éloignées. Plus loin je voyais les Indiens plus soIk^s et plt» défiants des comùy-^Aips de Bombay et de Calcutta, ti^nspoitant avec peine josqu*au rivage d'énormes coffres qui* d'après là coutume autrefois en vigueur à bord de ces navires, n'auraient dû eontenir que des effets^ d-habillemeat et quelques provisions, mais qui renferment maintenant de petites caigeisons dont la vente dans Tlndé qe laisse pas de faire tort aux intérêts de l'armateur. Généndement les douaniers chinois, comiaissant par eapénenoe la difficulté de Êdre entendre ndson à de sembiaUes ctoimeirçants beau'^ coup plus disposés à ûdre le coup de - poing qu'à payer les droits , r é servent toute leur surveiUanèe pour les ridies pacotilles des capitaines et des officiers des vaisseaux de la compagnie, ainsi que de leurs opulents pas^ sagers. Jai dit/ aâleurs que les autorités r aussi c»raintives queédiantes, ont dherdié à éviter tout contact immédiat avec les étrangers, dont elles redoutent, peut-être avec raison, le caractère impatient et entreprenant. . Cest principalement dans la manière dosit les droits sur l'entrée on la sortie des marefaandises sotat prélevés que ces pmdentes précautions «ont été prodiguées^ Les solmmes dues pour les cargaisons sont payées au gouvernement par les hanistes, qui en sont solidairement responsables et peuvent seuls être obargés des affidres des bâtimenfis: Mais ce système ne pouvait être appliqué à l'énorme quantité d'objets de curiosité exportés chaque année de la Chine, et qui forment une des branches de.com^
merce les plus lucratives pour Canton. Le moyen em* {doyé pour les soumettre aux droits, qui ne vont pas à moins de ao pour o/o du prix d*a€hat, est ingénieux et remplit le but des mandarins. Chaque marchand qui vend un objet pour l'exportation , est obligé de comprendre- le droit dans le prix de vente en Tannonçant à l'acheteur, et remet à celui^ïi , avec la marchandise , un billet ou chop signé des autorités de la douane, et qui doit être présenté à rembarquement.
Les difficultés qu'entraîne le manque de ces forma* lîtés sont &cilement levées au moyen d'arguments irrésistibles auprès des Chinois. Cependant il ne faudrait pas entièrement s'y fier , surtout si la valeur de la capture devait être plus forte que le prix de la séduction. Du rester dans l'im et Tautne cas, les douaniers jouissent des mêmes privilèges que leurs chefs , avec lesquels sans doute ils partagait les bénéfices. Ces fonctions sont regardées à Canton comme les jplus lucratives, et la jUace de heppo ou directeur des douanes est enviée de tous les favoris de l'empereur.
Nui peuple au monde ne s'entend mieux peut-être & frauder que les Chinois; en cela du moins ils ressemblent à nos populations maritimes toujours en guerre avec les douaniers. Quand mes r^ards se tournaient vei*s le Tigre, je ne concevais pas conunent cette multitude de bâtiments pouvait être surveillée; en effet, telle était l'affluence des embarcations, que le rivage sem* bkdt se confondre avec la surface du fleuve , qui présentait alors l'image d'une ville traversée par une grande rue, i laquelle venaient aboutir des passages plus ou
moins étroite. Ce Canton flottant, qui reçoit par les canaux et les rivières les produits des provinces les plus reculées de f empire , m'offinit un spectacle aussi curieux que varié : je ne pouvais compter les différentes espèces de bateaux qui » rangées sur les côtés du fleuve, tournaient doucement à chaque marée. Les uns , destinés à porter du sel dont le commerce est si considérable entre les bords de la mer et Tintérieur de la Chine , m*étonnaient autant par leurs vastes dimensions que par Téclat brillant du vernis qui couvrait leurs parois , en laissant au bois sa couleur naturelle ; les autres , aussi bien entretenus mais moins grands, avaient apporté des thés ainsi que d'autres productions de la Chine, et se préparaient 4 repartir pour les provinces de fouest, avec des chargements de marchandises étrangères.
Tous ces vastes bateaux renferment des familles nombreuses dont ils sont pour ainsi dire l'unique patrie ; car les hommes s'en éloignent rarement , et les femmes jamais; celles-ci appartiennent à la dernière classe du peuple , et ont conservé à ce titre le libre exercice de leurs pieds, qui sont toujours nus, mais petits et bien Êdts. Elles ont un costume très-simple : leur robe taillée suivant la mode chinoise , est en étofie brune et grossière , de laine ou de coton , et couvre une chemise de toile blaiiche qui descend paiement au-dessous des genoux , sur un large pantalon de même étoffe , plissé à son extrémité ; leurs cheveux , relevés par derrière de la même &çon que ceux des femmes d'un rang plus élevé , sont arrangés avec beaucoup de soin , et découvrent des traits
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et gracieux : une physionomie douce et paisible , des membres délicats , quelque chose de moelleux dans la taille et dans tous les mouvements, forment un ensemble qui plaît dans ces femmes et donne une idée avantageuse de celles de la classe supérieure , qui du reste , comme nous Tavons dit , viennent de la même origine ; car la famine et les autres fléaux de fespèce humaine qui pèsent principalement sur cette partie la plus pauvre comme la plus nombreuse de la popula* tion, la forcent souvent de vendre les petits en&nts, pour les sauver de la mort ou dans l'espoir de leur assurer un avenir plus heureux. Fermons les yeux sur fhorrible coutume d'exposer ces faibles créatures sur le bord des fleuves, et en nous félicitant d'habité d^ contrées plus favorisées, plaignons celles qu'une trop grande masse d'habitants condamne à la nécessité de se débarrasser videmment du surcroit de population qu'elles ne peuvent nourrir.
J'éprouvais ce sentiment en considérant la fourmilière d'êtres humains que le commerce avait réunis et faisait vivre dans un espace où quelques milliers d'Européens se trouveraient gênés ; cependant la plus grande tranquillité, une parfaite harmonie régnent parmi cette population aquatique : tous ces bateaux de formes , de dimensions si variées , circulent paisiblement : jamais de querelles ni même de débats. Chaque bateau , portant des passagers ou des marchandises , conduit par une femme entourée de ses petits enfants , trouve partout une bienveillante protection, grâce à laquelle, maigré le courant rapide du fleuve, les accidents sont extre-
mement rares. Quelle leçon pour les classes inférieures , si brutales , si grossières , chez des peuples qui prétendent cependant être les mieux policés du monde ! En Chine, les mêmes sciences, les mêmes arts qui ont fait faire de si grands pn^rès à Tindustrie de la France et de TÂngleterre , sont peut-être ce qu'ils étalant en Europe il y a plus d'un siècle; mais, je le répète, les Chinois nous sont bien supérieurs dans la véritable civilisation, celle qui dépouille l'espèce humaine de cette grossièreté , de cette ignorance qui, chez beaucoup de nations européennes, fait descendre les derniers rangs de la société au niveau des plus féroces animaux.
L'aspect de cette ville de bateaux est bien différent de celui que présentent les rues de Canton. Il règne dans ces dernières autant de mouvement, autant d'activité que sur le Tigre ; les marchands ambulants y font autant de bruit ; cependant une teinte uniforme dont les beaux-arts ne viennent pas rompre la monotonie ne tarde pas à fatiguer l'attention : on voit un peuple industrieux, occupé, mais nulle apparence d'agréables distractions. Le fleuve au contraire offre un spectacle attrayant. Mes yeux parcouraient avec curiosité éette file inhale de vastes bateaux dont l'apparence rappelait à mon souvenir les bains que l'on voit sur la Seine à Paris : les dorures dont ils sont couverts extérieurement, les peintures, les lustres, que de laides fenêtres, ornées souvent elles-mêmes de figures fort dangereuses pour la vertu des passants , laissent facilement apercevoir, les font tout de suite reconnaître pour des lieux
consacrés au plaisir : c'est là que chaque soir, après le
coucher du soleil , se rend une partie des habitants de Canton. Lorsque les rues si bruyantes, si populeuses pendant les heures de la joiunée , sont presque désertes et rentrent dans un profond repos, que toutes les boutiques sont fermées avec soin, et que les veilleurs de nuit, placés dans des belvéders qui dominent chaque quartier, veillent à la sûreté publique et au feu; alors le Tigre se couvre d une multitude infinie de lumières , les salles de festin brillamment éclairées retentissent des sons baroques de la musique chinoise, et sont bientôt remplies par les visiteurs qu'apportent de tous les points des deux rives la foule de ces petits bateaux de passage, qu'une seule lumière annonce et fait ressembler pendant l'obscurité à des feux qui parcourent la surface de l'eau. Mais c'est principalement la nuit où la nouvelle lune fait sa première apparition que le Tigre offre un spectacle aussi extraordinaire que brillant : tous les bateaux sont illuminés ; les Chinois se rassemblent dans les lieux' de plaisir; les gongs, frappés à coups redoublés , mêlent leurs sons rauques et sombres , qui ressemblent à un tonnerre lointain , avec le bruit d'une multitude d'instruments et les clameurs de la foule, dont les bords du fleuve sont couverts. D'élégants feux d'artifice éclatent de tous les côtés et lancent dans l'air des feux de mille couleurs : le jour seul peut mettre un terme à ces bruyantes réjouissances, qui avaient troublé mon repos la première nuit de notre séjour à Canton.
Cependant les plaisirs des Chinois ne se bornent pas à ces solennités; parfois les principaux quartiers de la ville sortent de leur monotonie habituelle : ime troupe
d'acteurs vient en distraire les habitants, offrir un point de réunion aux curieux, et par conséquent attirer de nombreux acheteurs. De tous les arts que l'Europe a cultivés avec le plus de succès» Tart dramatique est celui où les Chinois sont restés le plus en arrière de nous; il est même encore chez eux au-dessous de ce qu'il était en France avant Gomeflle et Molière. Mais si l'on fait attention que dans ces contrées» le théâtre était dès longtemps sans doute parvenu au point oii il est maintenant , à l'époque où les sauvages et féroces, habitants des Gaules et de la Grande-Bretagne n'avaient pour tout spec^de , au milieu de leurs sombres forêts,, que les sanglants sacrifices des druides, peut-être, à mon exemple» les juges sévères deviendront -ils des admirateurs. D*un autre coté , la coutume et les préjugés , qui défendent absolument aux femmes de paraître en public, sont-fls les seuls obstacles aux progrès de la scène chex les Chinois? On doit supposer que non, car il en était de même chez les Grecs et les Romains , et cependant Eschyle et Sophocle succédèrent à Théspis , servirent de modèles à Térence , et n'ont pu être surpassés que par les poètes français. Quelle est donc la raison qui empêche le peuple chinois, si avancé en civilisation, d'avancer aussi dans les arts et dans les sciences et semble le condamner au seul génie de l'imitation? Le commerce et l'industrie perfectionnés seraient-ils donc peu favorables aux beaux-arts, qui ne fleurissent qu'à la faveur du luxe et de la grandeur, comme les sciences ne peuvent prospérer qu'à l'ombre de la liberté ?
Les comédiens chinois sont ambulants et s'installent dans le lieu le plus convenable du quartier dont les habitants réunis payent leurs talents. En peu d'heures s élève en plein air un théâtre formé de toile et de planches peintes avec soin ; la scène , large de vingt pieds environ sur quinze de hauteur, est élevée au-dessus du sol , de manière que la foule des spectateurs qui n*ont pu trouver place aux fenêtres des maisons voisines, puissent jouir du spectacle , lequel se compose d'une seule pièce, qu'on joue ordinairement plusieurs fois depuis le lever du soleil jusqu'à son coucher. Condamné à ne comprendre ni la pièce ni le langage des acteurs, je me bornai à observer les gestes de ces derniers, pour en tirer quelques renseignements sur le sujet, qui ne me parut ni bien clair ni bien édifiant. Les décorations retraçaient avec assez de vérité l'intérieur d'un appartement, dont le fond était double et servait à cacher les acteurs, lorsque , suivant leurs rôles, ils changeaient de costume ou quittaient la scène. Dans la représentation à laquelle j'assistai , les personnages étaient vêtus de longues robes blanches ; plusieurs convenaient assez bien , pour les traits et le reste de l'habillement ^ aux rôles de femmes qu'ils remplissaient : leurs figures jeunes , pleines et imberbes aidaient parfaitement à l'illusion. L'intrigue de la pièce, autant que j'en pus juger par la pantomime, roulait sur les ruses d'une jeune femme, concubine sans doute , trompant un mari vieux et jaloux , en faveur d'un jeune homme qui finit, comine de raison, par rosser et mettre à la poile le maître du logis.
Les auteurs chinois , comme on voit , ont puisé à la
même source que leurs confrères européens; ils ont même devancé nos auteurs les plus modernes , en fait de hardiesse et d'innovations; car dans la comédie que je vis jouer et qui semblait causer un très -vif l^aisir aux nombreux assistants, une fenmie, ou le jeune aeteur qui remplissait ce rôle au naturel , nous fit parcourir successivement tous les événements de jia vie un peu scandaleuse , depuis le moment où elle abandonne Tétat de fille, coram popolo, jusqu'à celui où elle devient mère, sans que ses nouveaux cris et ses gémissements parussent inspirer aux auditeurs un autre sentiment qu'une bruyante et très -peu morale gaieté. Ces bouffonneries , parfois aussi sales que choquantes , étaient accompagnées d'une musique dont les accords aigres et discordants pour tout autre qu'un Chinois, devenaient plus ou moins vifs, suivant que les événements qui se psssaient sur la scène excitaient plus ou moins l'attention et les rires de l'auditoire , dont les ois témoin gnaient la satisfaction. Une espèce de guitare, dont qudques acteurs jouaient tour à tour, et les petits cris aigus et nasâlards qu'ils Causaient entendre, probable* ment pour imiter la voix douce des femmes , me firent supposer que la pièce était entremêlée de couplets , et que j'avais sous les yeux un véritable vaudeville chinois, dont l'existence dale peut-être de plusieurs milliers d'années; tandis qu'à Paris, malgré une forte dose d'esprit , de bonne musique et beaucoup de scandale , un vaudeville vit à peine un mois !
Les plaisirs du speetade ne se bornèrent pas là ; à peine la pièce était -elle terminée, que les mêmes ac-
teurs, je crois, reparurent avec un costume beaucoup plus commode pour leurs nouveaux rôles , et composé d'une simple chemise, courte et sans manches , tombant sur un caleçon exigu. Un de ces hommes avait des formes colossales, et bientôt nous vîmes des preuves de sa force extraordinaire. Debout et les jambes légèrement écartées, il reçut successivement sur sa large poitrine, portée en avant , tous les sauteurs , qui après avoir fait cette espèce de bond se rejetaient en arrière et tombaient sur leiurs pieds. Parmi les tours de force qui fiirent faits devant les spectateurs, le dernier me donna une grande idée de la vigueur du colosse et de l'agilité de ses compagnons : quatre de ceux-ci, formant un cercle, les figures tournées en dehors , entrelacèrent fortement leurs bras autour du cou et des épaules du héros de la troupe, qui s'étant d'abord accroupi, les tint suspendus quand il se releva; trois autres sauteurs prirent sur ce premier groupe une semblable position ; enfin un jeune honmie vint former le sommet de cette pyramide vivante, dont toutes les parties se trouvèrent, après une culbute, promptement sur leurs pieds.
De semblables fêtes, qui commencent ordinairement avec les solennités de la nouvelle lune, ne se renouvellent pas souvent dans le même quartier; ce sont des espèces de foires qui donnent un moment de distraction aux ouvriers, et en même temps procurent une vente plus active aux marchands. J'observais les figures de ces derniers, qui garnissaient les fenêtres situées au-dessus de leurs boutiques, et k l'une desquelles j'avais été parfaitement placé. Mes voisins con-
servèrent durant le spectacle leur air de gravité, inhérent en Chine non-seulement à l'âge mûr, mais encore à la fortune et aux rangs un peu élevés. La foule, cpii se pressait au-dessous de nous sur la place, témoignait au contraire les sensations qu'elle éprouvait par de bruyantes exclamations. Le coup d'œil singidier que m'oflBt ce champ de têtes rasées et dans un mouvement continuel , m'amusa pour le moins autant que les bouffonneries et les gambades des acteurs.
Parmi les agréables connaissances que je dus aux bons soins de notre consul , celle d'un des principaux membres du hong , vieillard encore vert, d'une humeur gaie, d'un caractère aimable, qualités rares chez les Chinois, me fut extrêmement prédeuse : je dois à cet excellent homme , qui m'a comblé d'attentions , beaucoup d'utiles renseignements, et un avantage que les Européens obtiennent avec beaucoup de peine , celui d'étudier dans son intérieur la haute classe de cette curieuse population.
Chaque jour j'allais causer avec ce bon Chinois, homme d'esprit, de moyens, et parlant passablement l'anglais : la firanchise et l'abandon naturels au caractère de notre nation, et qui lui font pardonner si facilement sa prétendue légèreté , avaient entièrement dissipé la défiance de mon nouvel ami : par lui j'eus quelques détails sur la compagnie dont il faisait partie, sur la prospérité dont elle a joui , sur l'abaissement où elle est tombée par suite de l'avidité toujours croissante de la cour et principalement des hauts mandarins de la province, qui se servent du hong comme d'un instrument
pour pressurer par les plus iniques mesures le coinmerce étranger. Depuis le commencement du siècle, ce système de concussions est derenu si intolérable que sur les douze banistes , plusieurs ont fait banqueroute de sommes énormes dont , suivant les règlements de la société, le remboursement est resté à la chai^ de cdleci ; et comme la cour de Pékin ne répond à leurs demandes de retraite que par la menace d'an exil sur les frontières de la Tartane , peine qui entraine avec elle r esclavage des familles et la confiscation de tous les biens, ces mdheureux négociants voient le plus souvent arriver leur ruine sans pouvoir l'éviter. Chaque année augmente la somme d'atlantes auxquelles ils sont aoumis: le changement du vice-roi ou du hoppo^ un mariage ou une augmentation dans les &miiles de ces hauts fonctionnaires! sont des occasions de présents que le hong ne peut refuser sans s'exposer aux plus cruelles persécutions. Peu de temps avant mon passage k Canton, un haniste exaspéré et presque ruiné par les exigences continuelles des grands mandarins, refusa de payer sa part du sacrifice d'un million, auquel la compagnie venah d'être engagée par le vice->roi ; fl osa même dire qu'il en appellerait à' la justice de l'empereur. Un pareil exemple de caractère pouvait être dangereux pour les intérêts des autorités chinoises : aussi s'entêndirent-eUes parfiiitement pour étou£Fer d'une manière terrible ce germe de liberté. Les troubles entre les Anglais et le gouvernement chinois étant survenus peu de temps après, le malheureux haniste, accusé auprès de l'empereur d'avoir pris tacitement parti pour les ennemis, ne
put 56 défendre ; ses réclamations furent étouffées , et après avoir été pendant phisienrs mois au moment de porter sa tète sur Téchafiiud , il obtint comme une grâce insigne d'aller mourir db misère et de désespoir sur les frontières de la Tartane.
D'an autre coté les Européens , auxquels les hanistes servent d'intermédiaires auprès du gouvomemeiit chinois , font tomber sur eux toute leur anîmadversion ; ils les accusent d'être de connivence avec les mandarins pour augmenter chaque année les droits et diminuer le prix des marchandises européennes. Toutes ces réclamations, dont aucune jusqu'ici n'a pu arriver jusqu'à l'empereur, k travers tant d'obstacles élevés par l'intérêt, sont bien fondées sans doute; mais les membres^ du hong n'ont aucun pouvoir pour y faire droit : k peine osent-ils même les transmettre au vice -roi, arbitre de leur fortune et de leur vie. Cest ainsi que les grands mandarins de Canton sont parvenus à éviter toute responsabilité aupiès de leur souverain , et peu • vent affecter la plus grande ignorance sur les nombreux griefs des étrangers, avec lesquels ils n'ont jamais de relation. Racés dans une position aussi difficile et qui exige les plus grands ménagements , les hanistes sont forcés à beaucoup de circonspection dans leurs rapports avec les Européens ; mais soit que mon brave Chinois pensât, et avec raison, que les Français n'inspirant aucune inquiétude au gouveniement , il pouvait me faire s«kns crainte les honnecors de son pay^, soit qu'il en eût reçu l'autorisation ou l'ordre des mandarins , encore effrayés de leurs récents démêlés avec nos
rivaux ies Anglais, toutes les précautions ordinaires furent un peu mises de côté en ma faveur, et je pus satisfaire ma curiosité sur plusieurs points qui, sans cette circonstance , me fussent restés tout k fait inconnus.
Les officiers qui m'avaient accompagné, mon aimable et complaisant guide M. Gemaert et moi, nous fûmes invités à un grand dîner chinois, et Ton devinera facilement quel dut être notre empressement à profiter d une si heureuse occasion : je me rendis donc, ainsi que les autres convives, à la maison de notre hôte, immense bâtiment à un seul étage, bâti en pierre et en brique, et situé ai; milieu de plusieurs petites cours , entourées elles-mêmes de murs élevés et de vastes magasins remplis de marchandises ; toutes ces constructions avaient un air triste et mal entretenu qui témoignait asse« que, pour notre visite seulement, la maison occupée par les bureaux du haniste avait été transformée en lieu de réception. Nous y arrivâmes au commencement de la nuit , et fûmes reçus d'abord dans une petite salle par le maître de la maison et son frère , avec une aisance de manières et une bonhomie qui auraient fait honneur à l'amphitryon le plus distingué de Paris. Ajurès quelques instants de conversation , nous entrâmes dans la salle du festin , qui me parut n'avoir d'extraordinaire qu'une quantité de grandes lanternes de papier bizarrement peint et sur lequel étaient tracés de gros caractères noirs; ies côtés d'une table carrée ofSraient à peine assez de place pour contenir les dix chaises de rotin dont elle était entourée , et qui furent occupées par les
deux Chinois et notre société, à laquelle s'étaient jointes plusieurs personnes de la connaissance du consul de France , attirées comme nous par la curiosité.
Le premier service se composait d'une grande quantité de soucoupes en porcelaine coloriée, contenant des mets froids excitants , des vers de terre salés, cuits et séchés, mais si menus que je ne pus savoir, heureusement, ce que c'était que lorsque je les eus mangés; du poisson salé ou fumé et du jambon, coupés Tun et l'autre en morceaux très -minces; enfin du cuir du Japon, espèce de peau noirâtre , dure , coriace, ayant un goût fort, très-peu agréable , et qui paraissait avoir été mise longtemps à macérer dans l'eau. Toutes ces espèces de horsd'œuvre, ainsi que plusieurs autres ingrédients, au nombre desquels je reconnus le soya, liqueur faite avec une fève que fournit le Japon, et dont les gourmets d'Europe ont adopté l'usage depuis longtemps pour réveiller leur appétit ou leur goût blasé, étaient employés comme assaisonnement d'une foule de mets contenus dans des bols qui se succédaient sans interruption. Toutes les viandes sans exception nageaient dans la sauce. D'un côté figuraient des œufs de pigeon cuits dans du jus de viande, des canards et des poulets coupés par morceaux très-petits, noyés dans un liquide noirâtre; de l'autre, des boulettes faites avec des ailerons de requin , des œufs fermentes à la chaleur, dont l'odeur et le goût nous parurent également repoussants , d'énormes vers, des holothuries, des crabes et des chevrettes écrasées.
Placé k la droite de notre excellent amphitryon,
j*étaiA Tobjet de tous 3es soins ; cependant je n*en restais pas moins fort embarrassé des deux petits bâtons d* ivoire .garnis d'or, qui, avec un couteau à lame ion> gue , étroite et mince , composaient tout le matériel de mon couvert. «Pavais beaucoup de peine à saisir ma proie d^s tous ces bols remplis de sauce; en vain je cherchais à tenir, comme mon voisin^ cette espèce de fourchette entre le pouce et les deux premiers doigts de la main droite ; à chaque moment les maudits bâtons m'échappaient et avec eux le pauvre petit mor* ceau que je convoitais. Il est vrai que le maître de la maison venait au secours de mon inexpérience, qui Tamusait beaucoup , avec ses deux instruments , dont les bouts avaient touché i deux minutes auparavant, une bouche à laquelle les ans , Tusage du tabac et de la pipe avaient crudlement enlevé sa fraîcheur. Je me se* rais bien passé d'un pareil auxiliaire , car mon estomac ne supportait déjà qu'avec beaucoup de peine tous les ragoûts plus extraordinaires les uns que les autres, dont bon gré, mal gré, j'avais dû goûter; je parvins toutefois à manger assez proprement une soupe faite avec les fameux nids d*oiseaux dont les Chinois sont si friands (6). Cette substance ainsi préparée est réduite en filaments très - minces , transparents comme de la colle de poisson : elle ressemble au vermicelle et n*a que peu ou point de goût. Au premier moment je lus fort en peine de savoir comment avec nos bâtons nous pourrions goûter de toutes les sauces di£Pérentes qui composaient une grande partie du dîner : déjà le souvenir de la fable du Renard et la Cigogne m'était re-
veau à Teaprit , ^uand nos deux hôtes , en puisant à même dans les bols avec la tasse placée à côté de chaque convive, nous montrèrent le moyen de sortir d'embarras.
Pour des jeunes gens , naturellement fort gais, tant de nouveautés offiraient des sujets inépuisables de plaisanteries ; quoique inintelligibles pour le bon haniste et son frère, ces plaisanteries n'en paraissÂent pas moins les rendre heureux :. aussi le camchou circulait à la ronde et les toasts se succédaient finéquemment. Cette liqueur, à laquelle je n'ai rien trouvé d'agréable , se boit toujours chaude; elle ressenible assez dans cet état au Madère pour la couleur et un peu pour le goût; mais dlle ne peut enivrer que bien difficilement , car malgré la nécessité où je me trouvai de &ire souvent raison â mon voisin , ma tête ne s'en ressentit nullement. On boit ce vin dans de petites tasses de métal précieux, ayant la f<»rme d'une coupe antique , avec deux anses parfiiitement travaillées, et que tiennent constamment pleines des domestiques chaînés d'énormes cafetières d'ai^enU La manière chinoise de trinquer est assez sii^;ulîère» mais elle a cependant qudque analogie avec celle des Ân^bis : la personne qui désire faire cette prévenance à un ou plusieurs convives, les fait prévenir par un domestique ; ensuite elle prend la tasse pleine avec les deux mains , l'âève à la hauteur de sa bouche , et après avoir ùàt un petit signe de tête assez comique, en avale le contenu; puis elle attend que les parties intéressées aient imité ce qu'elle vient de faire ; après quoi elle répète encore son premier signe de tète, mais
cette fois en tenant la tasse renversée en avant , poui* prouver qu'elle est entièrement vide.
A tous ces mets, servis un à un, et dont je vis avec plaisir arriver le dernier, succéda le second service, qui fut précédé par une petite cérémonie dont le but m'a paru être de s'assurer si l'appétit des convives est satisfait : sur quatre bols, disposés en carré, on en mit trois autres égsdement pleins de jus de viande, et surmontés d'un huitième, formant ainsi le sommet d'une pyramide , à laquelle l'usage est de ne pas toucher, malgré l'invitation du maître de la maison. Sur le refus des* convives, tout disparut, et la table se couvrit de pâtisseries et de sucreries, au milieu desquelles figuraient une salade faite avec de jeunes rejetons de bambous et des carafes d'eau préparée, exhalant une odeur infecte.
Jusque-là les hors-d'œuvre dont j'ai déjà parié avaient été les seuls accompagnements de tous les ragoûts qui s'étaient succédé ; ils servirent encore à assaisonner les bols de riz que les domestiques placèrent alors pour la première fois devant chacun des convives. Je considérais d'im air fort embarrassé les deux baguettes avec lesquelles, malgré l'expérience acquise depuis le commencement du dîner, il était fort douteux que je parvinsse à manger mon riz grain à grain, comme l'on croit dans nos contrées que les Chinois ont coutume de Ëdre : j'attendis donc que mon voisin commençât pour suivre son exemple , prévoyant d'avance que cette fois encore une nouvelle découverte viendrait nous tirer de l'inquiétude vraiment risible que nous montrions tous.
Ea effet nos deux Chinois, joignant adroitement ie^ deux eitrémités de leurs baguettes, quils enfoncèrent dans le bol de riz, éleyé au niveau de 1^ bouche, ouverte de toute sa grandeur, y firent entrer facilement les grains , non un à un , mais par milliers : ainsi mis au £iit, j'aurais pu les imiter ; mais je préférai me dédommager sur les friandises du peu d'attrait qu'avait eu pour moi le premier service ; le second dura beaucoup moins longtemps. Les domestiques enlevèrent tous les mets , avec la nappe qui portait les preuves de notre maladresse et peut-être aussi du peu de soin des deux Chinois : bientôt la table fut jonchée de. fleurs, plus brillantes les unes que les autres ; de jolies corbeilles , rempMes de finiits , alternaient avec des plateaux garnis de cent espèces de confitures délicieuses ainsi que de gâteaux» dont les formes étaient aussi ingénieuses que variées. Ce mélange de productions de la nature et de l'industrie flattait paiement les yeux et le goût des convives : l'orange , à la forme arrondie , à la peau fine et délicate , rivalisait avec la petite mandarine écariate , si douce , si sucrée ; à coté de la jaune banane se trouvait le litchi, dont la peau dure, inégaie et d'im rouge éclatant 9 défend un noyau enveloppé d'une pulpe blanchâtre, k laquelle pour son goût fin et aromatique, bien peu de firuits des tropiques peuvent être comparés. Indigène dans les contrées qui bordent la mer de Chine , le lUchi nouvellement cueilli offire à leurs har bitants un manger sain et délicieux pendant la belle saison, et forme, quand il est sec, une précieuse provision pour l'hiver. Avec ces fruits des pays chauds
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étaient mêlés ceux des zones tempérées, apportés k grands "ïrais des provinces du nord de Tempire : les noix, les marrons, jdus petits et moins bons que ceux de France ; les pommes , les raisins , les poires de Pékin ; ces dernières , dont les vives couleurs et Todeur suave séduisaient d* abord , n'avaient aucune saveur et conservaient même toute l'âcreté des fruits sauvages. En Chine, où la pratique de l'agriculture est poussée au moins aussi loin que dans quelque pays du mondé que ce soit , les fruits des régions tempérées sont généralement mauvais. Je serais porté à croire , d'après ce que j'ai observé à Canton et à Macao, que l'art de greffer est ignoré des Chinois , ou qu'ils ne veulent pas l'employer. Tous les autres fruits qui couvraient la table, particuliers à la Chine et au grand archipel d'Asie, m'étaient la plupart inconnus, et me parurent plus curieux que séduisants.
La conversation , fréquemment interrompue pendant la première partie du repas, par la nécessité de faire honneur aux nombreux toasts de nos hôtes et à tous les prodiges de cuisine chinoise , qu'on avait réunis devaut nous , devint générale et très-bruyante. Mon voisin surtout, peu habitué à ime gaieté aussi expansive, était enchanté , et témoignait sa joie par de gros rires, auxquels se mêlaient presque à tout moment les réclamations sonores de son estomac un peu trop chargé. Suivant l'usage reçu dans le beau monde chinois, j'aurais dû imiter cet exemple, comme témoignage d'un appétit plus que satisfait ; mais mon désir de complaire à notre excellent amphitryon ne put aller jusque-là.
Cette tiabitode, qui semblerait plus queKtraordioaire en France, n avait rien cependant de nouveau pour moi ; je l'avais déjÀ remarquée dans les meilleures sociétés de ManSle : devais-je donc être étonné de trouver les Chinois aussi peu scrupuleux dans leurs habitudes de table , quand nos proches voisins les Espagnols n'ont pas encore secoué ce veste d'usages grossiers des anciens temps ?
Enfin nous passâmes dans le salon à côté pour prendre le thé, début et dôture obligés de toutes les visites et de toutes les cérémonies chez les Chinois. Suivant la coutume , les domestiques le présentèrent dans des tasses de porcelaine , couvertes chacune d'une soucoupe qui empêche l'arôme de s'évaporer ; iWu bouillante avait été versée sur les feuflles, réunies au fond de la tasse; l'infusion, à laquelle jamais les Chinois ne mêlent de sucre, exhalait une odeur aromatique délicieuse dont les meiUeurs thés apportés en Europe peuvent à peine donner une idée; celui-<îi, que la vanité chinoise du bon haniste avait choisi exprès, était aussi rare que précieux , ou pour mieux dire n'avait pas de prix^ Du reste , la différence qui &it varier d'une manière énorme la valeur des thés de même espèce , étant soumise au goût, devient tout à &it hypothé-^ tique, donne im grand avantage aux négociants chinma, et pourrait causer de fréquentes contestations, si pour les prévenir et soumettre autant que posaihle une chose aussi incertaine que le goût à un arbitrage positU*, le commerce étranger n'entretenait des goûteurs
et éprouveurs jurés de thés, aux décisions desquels
la.
on s en rapporte généralement. Leur manière de procéder est assez simple : ils mettent des quantités de thé ^a]es et pesées avec une sévère exactitude, dans de très-petites tasses fiiites exprès pour cette opération; ils versent sur les feuilles de l'eau, portée à un certain degré d*ébullition , et qui n'y reste qu'un nombre fixe de secondes comptées sur une montre d'un excellent travail : ensuite la liqueur est décantée, mise à part, puis goûtée quand elle est refroidie : le plus ou le moins d*arome qu'elle contient sert de base pour déterminer le prix du thé et sa qualité. Il y a sans doute quelque chose d'arbitraire et d'incertain dans de pareilles décisions, quoiqu'elles soient prononcées par des hommes d'une expérience et d'une probité reconnues; mais comme les Européens n'achètent que des thés de qualités inférieures et qu'ils connaissent bien, les discussions sont très-rares, et le sont d'autant plus que les hanistes apportent dans ces sortes d'affaires beaucoup de loyauté. Sm* un certificat signé à Londres , par des personnes connues, et attestant que des caisses de thé ont été trouvées falsifiées ou en mauvais état, les mêmes quantités ont toujours été remplacées à Canton sans le moindre débat. La soirée était assez avancée , et cependant j'eus de la peine à obtenir de mon hôte la permission de nous retirer: la connaissance était faite; à la défiance avait succédé une espèce d'abandon que l'absence de tout intérêt de commerce rendait assez naturel ; la scène que formaient mes jeunes officiers, entourant le bon vieux Chinois , auquel ils adressaient des questions si singulières qu elles excitaient les interminables éclats de rire
des deux parties , me faisait faire d*agréabtes réfleidons sur Taccueil que le caractère gai et ouvert de notre nadon avait assuré à Tétat major de ht Favorite dans tous les pays que nous avions visités. La complaisance du braye haniste n eut plus de bornes : il nous engagea k venir voirie lendemain sa maison particulière, ainsi que le jardin de son firère , tous deux situés dans le faubourg sur 1 autre rive du fleuve , et la société se sépara , non sans beaucoup de témoignages mutuels d*amitié.
Il fidlut, pour retourner aux factoreries, traverser une partie de la ville : nous étions accompagnés par des serviteurs portant des lanternes de papier peint , dont les différents reflets produisaient un singulier efiet en donnant successivement sur les côtés de ces rues si animées quelques heures auparavant , maintenant sombres, désertes» silencieuses, et dans lesquelles on n'apercevait d'autres lumières que celles de notre cortège.
Le lendemain avant midi nous étions disposés pour la visite dont notre curiosité attendait de si agréables résultats ; en effet , cette journée et la suivante furent pour moi les plus intéressantes de toutes celles que je passai à Canton.
Un Chinois, qu à son air d^ne et important je reconnus pour un des intendants du hantste, vînt me prendre , ainsi que mes compagnons , dans un bateau élégamment décoré qui nous débarqua sur l'autre rive du Tigre, en face des factoreries. La plus grande circonspecticMQ fut recommandée par notre guide , sous la protection duquel nous étions ; et je ci^s remarquer en effet que la pnidence n'était pas inutile , au milieu de ces
rues, où les étrangers ne paraissent presque jamais, et où les hommes du peuple nous lançaient des r^ards de mécontentement : quelques-uns même prononcèrent sans doute des- mots malveillants , car notre Chinois s'approcha d'eux et leur imposa silenée d'un air d'autorité. Cette circonstance, aussi bien que plusieurs autres que je remarquai également bientôt après, acheva de me persuader que les mandarins avaient autorisé notre visite dans ces quartiers.
Cette partie des fiuboui^s m'a paru plus gaie et non moins vivante que les autres quartiers de Canton ; elle est traversée par plusieurs canaux, bordés de beaux quais et de magasins, devant lesquels de grands bateaux chargeaient ou déchai^eaient des marchandises. Des rues étroites, mais assez aérées, sont bordées de maisons solidement bâties, parmi lesquelles j'en vis plusieurs qui ressemblaient tout à (ait à de vastes couvents bien dos; il est vrai quelles renferment les femmes des riches négociants et des mandarins. Celle où nous fûmes introduits n'avait pas une autre apparence : la première porte était voûtée et soigneusement fermée; un seul passage nous conduisit au point de réunion de plusieurs couloirs, dont quelques-uns sans doute menaient aux appartements des fenmnies. Les suivantes n'étaient pas séquestrées sévèrement , car j'en aperçus plusieurs qui nous examinaient à travers les portes de communication, légèrement entr' ouvertes; peut-être leurs maîtresses, cachées dans un coin, à l'abri de nos regards, satisfaisaient -elles aussi leur curioaité. Quelque vive que fîat la mienne, je ne découvris que
des femmes vieilles et bien laides , qui certainement ne nous donnèrent aucune velléité de manquer même par pensées aux devoirs de l'hospitalité» Enfin, après plusieurs détours dans d'étroits passages formés par de petites maisons conttguês les unes aux autres, toutes très - propres , et qui, je crois, sont des bâtiments de servitude, nous arrivâmes & l'habitation principale, où le bon hanisie nous reçut cooune d'anciennes connaissances.
Cette habitation était bâtie en pierres et en briques , et n'avait qu'un seul étage abrité contre la pluie et les rayons du soleil par un toit très-avancé. Je traversai plusieurs massif de belles fleurs , qui entoiuraient des volières él^mment construites et peuplées d'oiseaux du plumage le plus brillant. Le luxe des appartements répondait à l'extérieur; l'ameublement était somptueux, commode même , mais il manquait d'ordre et de goût : les ornements , entassés sans discernement , se nuisaient les uns aux autres ; les murs , tendus d'étoffes de soie de différentes couleurs, étaient couverts de très-belles glaces, sorties des manufactures françaises , mais montées par des ouvriers chinois , et de tableaux dont les sujets me semblèrent assez mal choisis. Dans toutes les salles des pendvdes, la plupart de grand prix, placées sur des espèces d'entablements ayant assez de ressemblance avec des dessus de cheminée, jouaient les airs français les plus connus; et ccMnme à mesure que nous quittions une safle, on les remontait à l'instant, le concert continua pendant la durée entière de notre visite.
La première pièce où nous étions entrés m'avait paru
destinée à la représentation : en face de la porte et ap* puyée contre la cloison, était une estrade p\3u élevée au-dessus du sol et recouverte de tapis très-fins, mais moins précieux cependant que celui qui ornait la table sur laquelle se servent le thé et la collatioB , lorsque , dans les solennités de famille , le maître de la maison , ses parents et ses amis sont mollement assis sur de riches coussins, les jambes croisées à la façon des Orientaux. Â Texception des derniers ornements que je viens de décrire, les autres salles ne différaient pas beaucoup de celle d*entrée; elles communiquaient entre elles par des ouvertures que leur forme tout à fait ronde faisait paraître larges , mais qui cependant ne donnaient passage qu'à une seule personne à la fois. Aux tableaux étaient substituées des sentences écrites sur les murs en caractères rouges ou dorés. La bibliothèque attira particulièrement mon attention et me sembla témoigner en faveur de l'instruction du propriétaire. Jy vis des manuscrits parfaitement conservés. Quoique les Chinois connaissent l'imprimerie , ils n'ont que peu ou point de livres : aussi, malgré la bizarre configuration de leurs caractères , écrivent-ils généralement avec une parfaite netteté , au moyen d'un petit pinceau trempé dans une substance très-noire, que Ton obtient en frottant de l'encre de la Chine légèrement mouillée , sur un morceau de marbre ou de pierre précieuse. Cette espèce d'encrier que je vis sur la table de la bibliothèque était d'agate garnie d'or ; le milieu de la face supérieure , d'environ trois pouces carrés, offrait un creux circidaire portant encore les traces du bâton d'encre de la Chine
placé à côté , lequel , pour le grain et le brillant , était bien supérieur à tout ce que Ton apporte en Europe dans ce genre. Les Chinois écrivent beaucoup, et font un cas tout particulier de cette substance ; il est pourtant trfes-dîfficile de s*en procurer de bonne à Canton.
Le papier sur lequel Tencre de la Chine sert à tracer des caractères, est jaunâtre, uni et doux au toucher, facile à déchirer, et souvent de dimensions auxquelles nos manu£aictures ne peuvent atteindre qu'avec peine : les Chinois en font un très-grand usage dans les arts de f industrie et dans l'ameublement des maisons. L'Europe a cherché à l'imiter, mais n'y est pas encore parvenue ; aussi en tire4-on chaque année de Canton une forte quantité pour les gravures et les lithographies. Les Chinois fabriquent aussi une autre espèce de papier dont on ignore même la composition : la blancheur en est parfaite , et le tissu si compacte qu'il ne peut être plié sans se rompre ; les feuilles de ce papier sont petites , mais eUes ont un velouté qui donne aux peintures d'oi* seaux et de fleurs un ccdoris , une fraîcheur que nos artistes n'ont pu encore égaler.
A côté de ces vieux manuscrits , que le maître de la maison me dit, avec un air qui fit honneur à son respect filial, être pour la plupart l'ouvrage de son père, homme très-savant, je remarquai une foule de raretés placées avec ordre sur des tablettes et contre les cloisons, et particulièrement des bois fi>ssiles bien ccmservés, entre autres un tronc d'arbre coupé par le milieu dans le sens de sa longueur; la pétrification était complète; le marbre changeait de couleur suivant les veines du
bois. Plus loin, je distinguai de petites statues en bronze de la plus haute antiquité ainsi que des scu^itures en relief, les unes et les autres ouvrages des Chinois , délicatement travidilés et d'un dessin assez correct. En France, dans la Grande-Bretagne et au sein de la Germanie, les antiquités témoignent d*un état de barbarie qui heureusement ne siïbsiste plus ; à la Chine au contraire elles attestent d'une manière positive un génie et des connaissances qui n ont pu survivra à la liberté. Cette nation, dont les archives renferment des séries de calculs et d'observations d'éclipsés qui remontent jusque dans la nuit des temps, se sert depuis deux cents ans d'alina' nacks calculés par des missionnaires chrétiens, conservés et entretenus pour ce seul emploi à la cour de f empereur. Parmi les mandarins lettrés , dont la classe était , dit-on , si savante autrefois , on en voit bien peu maintenant qui aient quelques connaissances dans la géographie du globe , et qui ne soient persuadés, comme le reste de leurs compatriotes , que la Chine occupe le milieu du monde, et que les pays qui commercent avec elle sont de petits satellites jetés autour de sa masse comme des points presque imperceptibles sur la mer immense qui l'environne de tous les côtés. De là vient la haute estime des Chinois pour leur patrie , et leur mépris pour les Européens , que la cour de Pékin représente dans tous ses actes éomme des barbares, des hommes d'une espèce inférieure, turbulents, sans foi, mais possédant le courage et la férocité des bêtes de proie : et pourtant les Chinois ignorent peut-être encore rhistoire des croisades en Asie , la conquête de l'Ame-
rique par les Espagnols « les guerres des Anglais et des Français dans l'Indostan.
Notre e&cdlent hôte , habitué à vivre au miUeu des étrangers « paraissait les avoir jugés moins sévèrement et attacher même quelque prix à notre opinion sur son opulence et son savoir. D me fit examiner dans le plus minutieux détail une foule d*objets du Japon , que les Chinois prisent beaucoup et payent fort cher, tels que des boites et des meubles en laque bien supérieur, pour le vernis ainsi que pourFéelatdes couleurs métalliques, à ce que font dans le même genre les manufactures de ûmton. &ifin nous montâmes dans les appartements supérieurs, formés d'une suite de pièces, qu'au désordre de» meubles je reconnus facilement pour la demeui^e habituelle du maître . de la maison pendant la saison froide, dans laquelle nous étions alors. En effet les vastes appartements inférieurs , dépourvus de cheminées et entourés de beaux jardins que je ne pus aper* cevoir qu'à la dérobée par les croisées, sont aussi humides que froids depuis décembre jusqu'en mars, mais aussi le séjour doit en être délicieux le reste de l'année ; ils sont, suivant toute apparence, destinés seulement à la représentation, car il s'en fallait beaucoup que les autres offrissent le même luxe d'ameublement. Je comptai cinq ou six chambres garnies chacune d'un lit; et en réponse à ma question , si elles étaient occupées par ses enfants , le Chinois me montra en souriant un escalier dérobé, voisin d'un lit plus grand que les autres et fermé de rideaux. Peut-être ce mystère est-il nécessaire pcMir prévenir les débats d'une jalousie bien naturelle entre
plusieurs femmes vivant sous le même toit et soumises aux caprices d'un seul maître. Il est vrai qu'en considérant la figure ridée , le corps cassé et sans grâces du vieillard que j'avais sous les yeux, je ne pouvais guère concevoir des sentiments passionnés pour un tel mari chez des femmes jeunes et sans doute belles ; mais elles ne voient que lui , et le désir d'avoir des enfants mâles qui assurent leur sort k venir peut fort bien leur inspirer cette jalousie intéressée. Généralement les jeunes Ghinois qui ont de la fortune, adonnés de très-bonne heure au libertinage, sont usés avant l'âge mâr et ont rarement beaucoup d'enfants. Notre haniste avait trois fils , dont il me présenta les deux dnés quand nous descendin^es dans la salle de réception, où une collation était préparée. Les sucreries et les confitures jouent un rôle important daiis l'économie domestique des Chinois; elles sont les accessoires nécessaires du thé , que l'on ne manque jamais de vous offiîr dès votre entrée dans une maison ; cette boisson est d'un usage d'autant plus habituel qu'elle remplace non^seulement le camchoa , dont les habitants aisés ne boivent qu'À leurs repas, mais même l'eau pure, qui est considérée sans doute comme malsaine par les Chinois de tous les rangs, car elle approche très-rarement de leurs lèvres.
Dans cette circonstance, du thé délicieux servit à étancher la soif que nous donnèrent des confitures de cent espèces différentes, qui couvraient plusieurs laides plateaux, partagés en une infinité de compartiments, au milieu desquels la main de chaque convive, armée d'un poin<^n d'argent, errait incertaine du choix. Comme
au dessert du dîner précédenl, les fleurs et les fruits garnissaient la table et charmaient en même temps Fodorat et le goût. Notre bon haniste était enchanté ; la société , moins nombreuse que la veille , et réduite au consul de France et aux officiers de la Favorite, lui laissait encore plus de liberté : aussi il répondit d une manière ouverte à toutes nos questions et nous montra même avec empressement son grand costume de mandarin de deuxième classe, titre purement honorifique pour lui, que cependant il avait payé près d*un million à la cour de Pékin , sans pour cela être moins exposé aux vexations des autorités et à leurs ruineuses et arbitraires demandes d'argent.
Le costume consistait en une robe verte, très-ample, qui descendait jusqu'au-dessous des genoux et avait une légère fente de chaque côté , pour laisser au corps la Êidlité des mouvements, que les manches, longues et laiges , ne gênaient nullement ; l'étoffe , forte et épaisse , était de soie brochée, dont les vives couleurs formaient des dessins très - bigarres , mais qui avaient entre eux une certaine harmonie ; sur le devant , à la hauteur de la poitrine, au milieu d'une grande rosace , paraissaient deux griffons d'environ dix pouces de long , placés horizontalement , face à face , et à se toucher ; plus bas , des broderies très-riches représentaient un édifice de construction singulière et sans doute symbolique , environné à sa base d'une multitude d'arcs de cercle qui simulaient des nuages d'où semblaient sortir des griffons et d'autres figures encore plus barolpies, dont toute cette partie de la robe était cou-
verte; des fleurs, par&itement imitées, ornaient le côté opposé ; des bottes de cuir noir, avec des semelles d'un pouce d'épaissem* et légèrement recourbées en avant, serraient jusqu'aux genoux le bas d*un très-large pantalon de soie de couleur claire pour l'hiver, ou de to3e de coton fine et blanche pour la belle saison. Les plis de oe dernier vêtement retombaient sur les revers des bottes, qui étaient garnis de velours noir.
Le chapeau de mandarin , partie très-importante do costume, est de feutre bleu-violet, également garni de velours noir ; il ressemble beaucoup à un bateau évasé ; la forme en est ronde et plus élevée que les bords ; des fds de soie rouge pendent du sommet, surmonté d'une boule légèrement assujettie à une monture d'or artistement travaillée. La couleur de ce dernier ornement, gros comme un œuf de pigeon, désigne le rang des mandarins : il est rose pour la première classe, rouge pour la deuxième , bleu pour la troisième et toutes les autres classes inférieures : notre hôte ne pouvait se parer que àe cette dernière couleur devant le vice-roi , quoiqu'il eût acheté fort cher le droit de porter la boule rouge* Les mandarins chinois ne quittent jamais cette marque d'honneur, qui surmonte leur bonnet ou leur calotte , et que l'on peut comparer aux crachats et aux rubans qui font distinguer les grands personnages européens^ alors même que ces derniers n'ont pas tous les autres insignes de leurs dignités. Ceux des mandarins ne se bornent pas au chapeau et à la robe que je viens de décrire; il y faut joindre encore le collier, qui se compose de pierres précieuses bleues, vertes et roses.
laiUées en olive, et séparées entre elles i distances ^ales par quatre pierres de même espèce « formant des plaques ovales ^ndiâssées dans de for. Une de ces dernières t plus large que les autres et dont la couleur verte était rehaussée par un double entourage de diamants et de peiies, tombait jusque sur la poitrine; une autre plaque semblable , nuds moins brillante , descendait par derrière, au milieu du dos; plusieurs médaillons d*agate et d*améthyste, d'énormes dimensions, soutenus par des cordons de soie jaune, disaient le tour du cou et pendaient avec une certaine symétrie au-dessus du plus riche des deux colliers.
^ensemble du costume que je viens de décrire ne manque ni d*édat ni de grandeur ; les Chinois le portent bien : il sied à leur maintien sérieux et posé. Un man* darin, revêtu de toutes les marques de son rang, et assis dans son fauteuil de cérémonie , doit avoir un air imposant, d'autant plus que, malgré les révolutions, Vusage est resté chez les Chinois de n'honorer de ces importantes fidnctions que des hommes d*un âge mûr, et qui ordinairement n'y parviennent qu'après de longs services militaires ou civils. Avec sa nomination, lé mandarin des premières cdasses reçoit de l'empereur une espèce de bâton de commandement, £dt de bois très-précieux, et incrusté quelquefois d'or et de pierreries ; ce bâton a la forme d'une S, dont les extrémités sont aplaties et représentent un trèfle sculpté délicatement; au milieu est la poignée, garnie de velours rouge brodé en or. Cette marque d'une haute dignité est placée sous un bocal de verre, dans la partie la plus
apparente de la salle de cérémonie , et le bon haniste parut enchanté de voir qu'elle excitait notre curiosité.
J'ai déjà dit que les femmes légitimes des mandarins ont un costume particulier pour les grandes circonstances, et qu'elles jouissent de quelques privilèges dan& les réunions de famille , seules solennités auxqueUes il leur soit permis d'assister. On concevra facilement combien des femmes condamnées à vivre entre elles et loin des yeux de l'autre sexe , doivent tenir à ces prérogatives : il paraît en effet que leur amour-propre est pour beaucoup dans les énormes sacrifices que font les riches Chinois pour obtenir un titre qui , ainsi que je l'ai déjà dit , ne confère aucun privilège. De l'habillement des mandarines je n'ai pu voir que les parures ; celles que nous montra notre ami chinois , qui dans le fond ne fut pas fâché « je crois t de nous les faire admirer, étaient magnifiques et &isaient honneur à sa fortune et à sa générosité; i'écrin, me dit -il, valait plus de deux cent mille fi^ancs. Parmi un grand nombre de bracelets et de boucles d'oreilles d'or, garnis de peries d'une trèsbelle eau et parfaitement travaillés, je remarquai des bijoux ayant absolument la même forme que l'ornement appelé sévigné par nos dames , et se plaçant également sur le milieu du fix)nt; celui qui attira le plus notre attention pouvait avoir un pouce de large sur deux de long; au milieu étincelait un très -gros diamant entouré de belles pierres ; le tout tenait à une chaîne de diamants, destinée sans doute à le fixer autour de la tête. Le collier de mandarine était à peu près semblable à celui de mandarin , moins massif peut
être » mais plus éclatant. Une partie de ces bijoux avait été donnée en dot par les parents de la fenune ; le reste provenait des présents du mari. J*appris alors que dans aucune circonstance les concubines ne peuvent rivaiiser pour le luxe et la considération avec les femmes légitimes de leur maître.
Le bon haniste avait promis de nous faire voir les petites filles de son fils aîné , mais la mère n*y voulut jamais consentir : alors, pour nous en dédommager, son second fils , jeune honune d*une figm^e assez agréable, grand, bien fait, quoique un peu replet, joua, sur Imvitadon de son père et sans montrer aucune répugnance, quelques airs chinois sur un instrument formé d'un morceau de bois creusé,, qui pouvait avoir trois pieds de long et huit pouces de large. Cet instrument présentait sur sa partie convexe cinq cordes de différentes grosseurs, tendues au moyen de cle£s semblables à celles d'une guitare, avec laquelle du reste il m*a paru avoir quelque analc^e. Notre musicien Tayaut mis «^ plat sur la table , en pinça les cordes avec le pouce et l'index de la main droite, tandis que la gauche les pres> sait successivement avec une dextérité aussi fatigante que diificile , pour leur faire rendra des sons qui , malgré Tentraînement auquel le jeune Chinois , que Ton nous assura être un amateur distingué, semblait s'abandonner, nous firent éprouver un médiocre plaisir. Il exécuta quelques morceaux assez variés et tous notés; l'un de ces morceaux nous rappela même un air français; mais au résumé cet échantillon de la musique chinoise ne m'en donna pas une haute idée. Les Chinois, II. i3
même dans les classes les plus inférieures , sont gênéralem^At graves et fl^niatiques : la danse parait leur être inconnue et la musique vocale n avoir que très-peu de charmes pour eux : ils chantent sur un ton aigre et en fausset qui varie fort peu et déchire les oreilles. Les orchestres que j*ai entendus dans les cérémonies publiques et surtout aux fêtes des nouvelles lunes, se composaient de plusieiu^ espèces de flûtes dont les musiciens tiraient des sons durs et criards qui , mêlés au bruit des gongs et dW gros tambour, produisaient un abominable charivari. Après tout, cependant, il est possible que dans l'intérieur des familles et parmi des femmes élevées uniquement pour plaire à un maître , la musique soit cidtivée d'une manière moins imparfaite que ne le pensent généralement les étrangers , les quds ne peuvent en juger que sur des apparmces souvent trompeuses.
La journée était trop avancée quand nous terminâmes notre longue visite, pour nous permettre d'aller voir le jardin du frère de notre complaisant Chinois, ainsi qu'un couvent de bonzes, situé de ce même côté du fleuve , et doublement remarquable par son architecture et son antiquité; mais le lendemain, sous la protection bien nécessaire du même guide qui nous avait conduits la veille, je pus examiner à loisir ces deux curiosités. Nous parcourûmes cette fois une autre partie du faubourg : j'y retrouvai une population aussi nombreuse, aussi active et aussi mal disposée pour les étrangers : le vieil intendant chinois fut encore obligé d'interposer son autorité pour faire cesser les réflexions
peu agréables pour nous que faisaient les habitués de plusieurs jolis marchés couverts , k travers lesquels nous passâmes pour arriver à la maison que nous allions visiter» et qui était abandonnée depuis un mois par le propriétaire, désespéré de la mort d*une femme qu*il adorait; cependant tout y était encore dans le meilleur ordre. Des accidents de terrain créés à grand'peine occupaient la majeure partie du jardin; de longues et étroites terrasses , qui communiquaient entre elles par de petits ponts; des kiosques, aux formes bizarres, qu*ombrageaient et cachaient des bouquets d'arbres; enfin, les domestiques chinois, dont les figures singulières achevaient de donner une couleur pittoresque an tableau, me retracèrent parfaitement les vues représentées sur les paravents que nos pères recevaient de la Chine , et les dessins qui ornent les ouvrages en laque, auxquels la mode en France attache aujourd'hui tant de prix. Assez généralement les peintures chinoises, qui commencent de nouveau à se répandre en Europe, sont copiées d'après nature , et donnent de ces contrées curieuses une idée plus exacte que ne pourraient le faire les descriptions les plus détafllées.
Entre la maison et les terrasses était un parterre immense divisé en plates-bandes que séparent des allées très-étroites, tantôt droites, tantôt circulaires, sans ombrage, et garnies non de sable fin, comme celles de nos jardins , mais de dalles très - unies , ou de briques très-bien jointes entre elles et enduites d'un vernis de plusieurs couleurs, dont la surfaice,' sur laquelle l'eau
ne peut séjourner, permet aux pauvres recluses de se
promener, ou pour mieux dire de se traîner, malgré les pluies de la mauvaise saison. L'horticulture est un goût répandu en Chine dans les hautes classes et coûte des sommes énormes aux riches Chinois ; celui dont nous admirions le jardin avait réuni à grands frais les fleurs les plus rares et les plus belles des quatre parties du monde; malheureusement pour notre curiosité la saison était avancée , et la plupart de ces plantes attendaient à l'abri le retour des beaux temps. Les fleurs, les arbustes mêmes des parterres sont contenus dans des pots ; sous le climat plus froid des provinces septentiîonales de l'empire, on les réunit pendant l'hiver dans de magnifiques galeries entourées de châssis de verre , où les dames chinoises passent une grande partie de leur journée; c'est là qu elles choisissent, pour orner leurs cheveux, les fleurs aux nuances si belles, si brillantes, enlevées aux plaines désertes de la Tartarie. Ces plantes peuvent sans doute obtenir par leur rareté la préférence aux yeux des fleuristes ; mais comme la plupart n'ont aucun parfum , leur éclat seul ne peut faire oublier au voyageur européen la majestueuse rose, l'humble violette, et tant d'autres charmantes fleurs qui viennent chaque année orner sans frais nos champs et nos jardins.
Dans les jardins chinois, ceux du moins que j'ai parcourus, il régne une monotone symétrie: partout la belle nature paraît flétrie par les travaux de l'art. Au milieu de ces bouquets d'arbres qui semblent regretter la liberté , et de ces kiosques au toit pointu , surmonté d'une boule et entouré de sonnettes dorées, bizarres
conceptions d'artistes sans goût et sans génie, l'œil cherche en vain quelque chose de noble et de grand.
Cependant l'éclat des fleurs, la multitude de vases de porcelaine blanche et bleue , les jets d'eau qui retombent légèrement dans des bassins dont les eaux suivent en murmurant les étroits canaux qui bordent les allées , plaisent un instant aux yeux et témoignent en même temps de la fortune et peut-être aussi de la folie du maître de la maison. D^autres objets vinrent éloigner ces philosophiques réflexions ; nous entrâmes dans un grand paviUon, contigu au principal corps de logis et donnant sur le jardin; cinq petits garçons, fils ou petitsfils du propriétaire , ^ étaient réunis sous la surveillance d'un vieux Chinois , à la figure longue et blême , au costume un peu négligé , à l'air enfin d'un véritable pédant de collège; les petits élèves, assis chacun à une table séparée , prenaient leur leçon d'après la méthode de l'enseignement mutuel. Dédaigneux Européens , qui croyez avoir trouvé quelcpie chose de nouveau, soyez persuadés, comme font dit quelques savants sages et modestes, que nous pouvons perfectionner, mais que l'esprit humain , qui tourne depuis bien des milliers d'années dans la sphère où il est renfermé , fait maintenant bien peu de découvertes que nos devanciers n'aient devinées ou indiquées.
Ces enfants, dont le plus âgé pouvait avoir douze ans, étaient charmants : leiurs yeux vifs, leurs physionomies éveUlées , la gaieté qui se peignait sur leurs figures blanches et roses, contrastaient d'une manière aussi plaisante que singulière avec les traits amaigris
et patibidaires du précepteur, qui parut peu content de notre visite et des caresses que nous fîmes au plus jeune de ses élèves : lui seul ne se leva pas à notre arrivée; mais je sus depuis que le haniste en ayant été informé , lui avait adressé des reproches très-vifs. Généralement en Chine les en&nts qui appartiennent à des familles opulentes reçoivent une éducation soignée; quoique, suivant toute apparence, leur instniction se borne à peu près à parler et écrire correctement leur langue, elle n*en exige pas moins plusieurs années de travail. En Chine il y a deux langues bien distinctes, celle que parle le peuple, et celle des mandarins, qui est employée dans les sciences, dans la diplomatie, et connue seulement des classes élevées; l'une et Tautre s'écrivent, et les noms qu'elles donnent aux mêmes choses ne se ressemblent nullement. Du reste, ne retrouve -t- on pas cette différence entre la langue sacrée et la profane , dans l'Inde et l'Egypte , antiques berceaux de la civilisation? Mais si nous considérons les diverses religions suivies par les habitants de l'empire de la Chine, nous remarquerons encore d'autres points de rapprochements beaucoup plus intéressants.
La religion qu'établit Confucius cinq siècles environ avant Jésus -Christ, est professée encore parles classes éclairées de la population , mais non sans avoir subi l'influence du temps et des événements ; car le livre qui renfermait les maximes religieuses de ce premier légis*lateur des Chinois ayant été brûlé , deux cents ans avant notre ère, par ordre de l'empereur Chi-Hoang-Tî , ne lut écrit de nouveau que longtemps après, sur les ren-
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sdgaemeDts que put fournir la mémoire d'un vieillard. Ce fut postémurement à cette dernière époque que la religion de Fo , mélange des superstitions indiennes mêlées à celles des sectateurs de Bouddha et du grand lama , s'introduisit en Chine à la suite des guerres avec les Tartares du Thibet et avec les Birmans.
La religion du Tien « la même sans doute que celle qu'enseigna Confucius, véritable déisme, ou croyance d'un seul Dieu, était trop pure» trop élevée, pour être bien comprise et surtout conservée par la partie ignorante du peuple : aussi ces magnifiques obélisques élevés sur les hauts lieux en l'honneur de la Divinité , Furentils abandonnés pour des superstitions grossières, que le gouvernement, aussi bien que les rangs supérieurs de la population, a été obligé d'adopter en apparence et de ménager avec soin. Voili pourquoi, plusieurs fois dans l'année, les premières autorités de Canton vont, accompagnées d'une foule nombreuse , visiter la grande pagode , qu'avec la protection de notre excellent haniste nous pûmes voir en détail.
La porte principale, par laquelle nous entrâmes dans la première cour fermée de hautes murailles, était très-simple ; mais nous ne parvînmes à l'enceinte intérieure qu'en passant sous une haute voûte pratiquée au milieu d'un bâtim^at carré, bâti en pierres grises. L'architecture en était antique, massive et dans le goût indien. A l'intérieur s'élevaient de chaque coté deux statues de bois , d'environ vingt pieds de haut et bien proportionnées; toutes quatre étaient assises dans d'immenses Êiuteuils, mais avaient des mines bien diffé-
rentes. Celles de gauche en entrant, qui représentaient sans doute les génies du mal pour Tun et l'autre sexe , offraient un aspect vraiment repoussant. L*homme, dans un costume bizarre , où la couleur du sang était prodiguée , avait dans sa main un sabre énorme , qu'il tenait levé d'une manière menaçante. La figure répondait à la contenance; je n ai jamais rien vu de plus hideux : des cheveux longs , hérissés comme des serpents, des yeux larges et sanglants, ime effroyable moustache noire , une bouche immense et armée de défenses de sangler au lieu de dents , qui donnait passage à une langue horrible par sa longueur et sa couleur; enfin, des joues barbouillées de rouge complétaient la physionomie du plus abominable monstre que la peur du diable ait jamais pu faire inventer. La robe, sur laquelle on avait peint , sans doute comme signes symboliques, toutes sortes d'animaux dégoûtants, laissait paraître d'énormes bottes rouges. La compagne de ce mauvais génie , aussi gigantesque et aussi affreuse que lui, grinçait des dents, roulait les yeux comme une sorcière au sabbat. Autant ces deux idoles avaient l'air furieux et méchant, autant les deux autres paraissaient douces, bénignes et comme e&ayées d'unei si mauvaise société. C'étaient deux vieillards, homme et femnie, les yeux baissés , les mains sur les genoux ; leur costume était de couleur tendre ; enfin ils ressemblaient à ces bonnes gens que l'on peut offenser sans crainte, et qui sont toujours disposés à pardonner : de là je supposai , et avec raison , que ce devaient être deux bons génies. Dans le fond de l'enceinte intérieure , et en face de
la porte d*eiitrée, se trouve la principale pagode, espèce de grand hangar carré ; la base en est bâtie en pierres et peut avoir cent pieds de long. De nombreux poteaux joints entre eux par un double rang de nattes pour servir de cloisons, soutiennent le toit, dont la forme est celle d'une pyramide quadrangulaire tronquée aux deux tiers de sa hauteur, et dont les bords inférieurs, ornés de sonnettes et de botdes dorées, safllent Cortement en dehors , pour mettre le bâtiment à Tabri de la pluie; les quatre arêtes de cette pyramide, revêtue de tuiles vernissées , sont couvertes à intervalles très-rapprochés d* animaux de porcelaine, et terminées à leur extrémité par des figures de dauphins. Au-dessus de ce toit, et comme suspendu à une hauteur de plusieurs pieds t un second toit en pointe , orné des mêmes annnaux et surmonté d'une énorme girouette, couvre le vide du premier. L'espace qui les sépare, destiné sans doute à fiidUiter la circulation de l'air, est fermé seulement par un treillis de bois peint en rouge-brun comme tout le reste de l'édifice , et qui donne h ce geare d'architecture quelque chose de pittoresque et d'aérien.
L'intérieur de la pagode était triste et désert ; à peine un demi-jour l'éclairait; au milieu, et vis-à-vis d'une large porte , était le principal autel , que de nombreux chandeliers de cuivre garnis de ciei^es peints, des vases remplis de fleurs artificielles, enfin une espèce de tabernacle, faisaient étonnamment ressembler au maître autel de nos ^^es catholiques du second ordre. Celui-ci était dominé par une statue dorée , représentant lui homme de grandeur naturelle assis, les mains éten-
dues sur les genoux, et dont Tattitude, le coutume, les traits , qui n avaient rien de chinois , rappelaient à notre souvenir les statues égyptiennes. La sculpture attestait fenfance d'un art dans lequel les Chinois sont beaneoup j^s avancés. Les ornements prod^ués autour de Tidole étaient absolument semblables à ceux que j'avais observés dans la pagode de Pûndichéry, et je trouvai dans ce temple de Canton des bannières aux mêmes couleurs et en aussi grand nombre qu*& la cérémonie du feu chez les Indous. L'énorme tambour, accompagnement nécessaire des fêtes de Brama , n*avait pas été oublié par les Chinois ; je l'aperçus exhaussé sur un brancard richement décoré , et au milieu d'une multitude de grosses lanternes de papier, destinées aussi à paraître dans les fêtes de la nouvelle hme.
A cette époque , les fidèies viennent en foule dans le tempie et entourent TauteU sur lequel le bonse, revêtu d'une étole , fait plusieurs cérémonies en chantant des prières que les assistants à genoux répètent en chœur, absolument comme aux grandes messes célébrées dans les églises catholiques, & ce que m'ont assuré plusieurs Européens. La {dupart de$ rites chrétiens n'ont-ils pas été empruntés du paganisme , dont les premiers fondateurs furent les prêtres égyptiens, imitateurs eux-mêmes des Indous, de qui les Chinois ont reçu en grande partie leur religion ?
Aux extrémités du bâtiment que je viens de décrire on voyait deux autres pagodes semblables , mais plus petites et moins ornées. L'une, située sur la gauche, contenait seulement un autel à quatre faces , au^essus
duquel s'élevaient de petites statues également dans le genre égyptien : l'autre était encore plus simple ; les bannières f les instruments bruyants ne figuraient pas autour de son humble autel abandonné, sur le^el était placée une statue de marbre bknc , de grandeur naturelle, représentant une jeune vierge assise, aui traits doux et gracieux , aux yeux baissés, à la contenance mo^ deste , dont la charmante physionomie , non plus que l'habillement formé d'une longue tunique , n'avait rien de chincMs , et dont l'ensemble enfin me rappelait le» statues chrétiennes. Nous la laissâmes seule, isolée sur son piédestal; et quand nous repassâmes devant les deux horribles idoles , leurs prêtres , occupés à recevoir les oCBrandes, ne pouvaient suiBre aux demandes dé la foule des dévote empressés de présenter leurs vœux écrits en caractères d'or sur des morceaux de papier rôuge , qui étaient déposés ensuite sur l'autel , aux pieds des statues. Pauvres mortels , votre religion n'est donc le plus souvent que de la peur I
Sur les derrières de ces pagodes , où nous parvteniés par plusieurs passages, nos guides nous firent voir, comme une curiosité , les cochons sacrés ; en effet , je n'avais pas encore vu des animaux de cette espèce d'une si énorme grosseur, et surtout dans un état de santé si florissant. Ma première pensée fut qu'As étaient réservés aux sacrifices» ou à dédommager parfois les moines de leur régime sévère; mais je calomniais les pauvres bonzes : ces cochons devaient succomber sous les seuls coups du temps, et vivre grassement jusqu'à leur dernier jour, aux frais des donateurs.
Plusieurs, surchaigés de graisse et d'années, pouvaient à peine se traîner dans la cour basse et entourée de murs , où ils étaient entretenus , sans doute comme un sujet de mortification pour les religieux, car la chair de porc est si estimée des Chinois , qu'elle n'est mangée que dans les grandes circonstances. Taurais voulu pénétrer plus loin dans l'intérieur; mais les fidèles, déjà mécontents de notre curiosité , s'opposèrent à ce qu'elle fût plus amplement satisfaite.
Des deux côtés de l'enceinte, et faisant des angles droits avec les pagodes , s'étendaient de longs bâtiments construits en pierres , peu élevés , sans ornements , blanchis extérieurement, et divisés en petites cellules de huit pieds environ en carré , qui recevaient l'air et le jour par une porte très-basse, et à travers une étroite lucarne : le mauvais grabat , les images grossièrement enluminées , la table supportant une idole de bois peint, qui composaient tout l'ameublement de ces cellules, excitèrent moins ma pitié que leur malpropreté ne m'ins* pira le dégoût. Un de ces bâtiments renfermait une vaste salle ayant à chaque extrémité im petit autel plus que simplement orné, et dans laquelle je vis plusieurs longues tables et des bancs de bois à peine dégrossi* Un passage conduisait à la cuisine, dont une immense chaudière de fer, maçonnée sur un fourneau et destinée à la cuisson du riz , occupait une partie ; quelques grossiers ustensiles de cuivre ou de terre cuite étaient pendus à des murs d'une construction aussi so* Ude qu'antique. Le couvent, qui renferme, dit-on, plusieurs centaines de religieux, était désert, ce jour -là
étant consacré à la quête; car, ainsi que les ordres mendiants en Espagne et en Italie, ces bonzes vivent d'aumônes. La ressenDd>lance entre ces moines, si différents de pays et de religion, ne se borne pas là. Plusieurs de ceux que je vis à la porte de leurs cellules, occupés à lire ou à travailler, sans que notre présence parût le moins du monde attirer leur attention, portaient une longue robe de laine blanche, sans capuchon et sans col; les manches, larges et pendantes, étaient retroussées au-dessus des poignets ; un cordon de cuir £adsait plusieurs fois le tour de la ceinture et pendait jusqu'aux fÂeds, chaussés de sandales mal travaillées. Les têtes de ces religieux, rasées et entièrement découvertes, donnaient à leur figure, calme et tranquille, un air vénérable que j'ai rarement observé dans les couvents européens ; au lieu de cette corpulence qui annonce la paresse et l'oisiveté , ou de ces regards sans expression, suite ordinaire de l'abrutissement du doitre, on remarquait chez eux une santé robuste , résultat du travafl et surtout d'une grande sobriété. Un grand jardin que ces bonzes cultivent fournit les l^umes dont se compose uniquement leur nourriture; des quêtes fréquentes obtiennent des fidèles le riz nécessaire pour leur subsistance et l'étoffe commune qui sert à leur habillement, seuls besoins de ces pauvres religieux, entièrement étrangers aux idées d'ambition et à la soif du pouvoir, cachées si souvent en Europe sous la haire et le capuchon.
Les bonzes ne jouissent en Chine de presque aucune influence : ils n'ont guère de relations qu'avec les der-
nières classes de la population , qu'ils entretiennent dans une doutante mais en même temps très - inoffensive superstition j dont vous retrouvez partout les traces : dans chaque boutique de Canton , une idole barbouillée de roii^e et couverte de dorures, tantôt seule, tantôt placée entre ses deux en£mts , aussi bizarrement habillés que leur père, semble toujours présider le comptoir dans l'intérêt du marchand, qui entretient une lampe nuit et jour allumée élevant son dieu domestique. H n* y a point sur le Tigre de bateau, si petit qu'il soit, qui nait également son idole , comme en Italie il aurait eu sa madone. Sans douté chaque dévot chinois choisit son saint et rhabille i son gré ; car il est difficile d'en rencontrer deux qui se ressemblent. Cependant toutes ces idoles sont généralement fort laides et l'objet d'une multitude de pratiques absurdes, maïs qui du moins n'inspirent pas au peuple , comme dans beaucoup de pays , une dangereuse et fSsinatique superstition.
Dans ces contrées, les mahométans sont en trop petit nombre pour mériter d'être comptés : aussi, quoique la Chine eût éprouvé bien des révolutions, les troubles religieux y avaient été inconnus jusqu'à l'époque où les missionnaires catholiques espagnols ou portugais s'y introduisirent. A peine un quart de siècle s'était écoulé, que déjà des rixes avaient eu lieu entre les nouveaux chrétiens et les autres habitants, irrités d'entendre chaque jour blasphémer sans aucun ménagement leur antique religion. A ces premiers ferments de discorde se joi* gnirent bientôt de coupables intrigues de la part des prêtres européens, pour obtenir des richesses et une
plus grande influence k ia cour de Tenipereui^ dont ils séduinrent de proches parents pour les mettre à la tète des chrétiens, et se fidre ainû un parti dans TÉtat. Un parti de ce genre ^ quoique peu nombreux et presque entièrement recruté dans les classes inférieures de la pofMdation, mais devenu un instrument entre les mains de prêtres fanatiques et intr^ants , aurait pu être dan*gerenx pour k tranquillité de Tempire* Heureusement pour la Chine que bientôt la discorde se mit parmi tous ces prêtres chrétia:is de diflËrentes nations, rivaux d'ambition et plus occupés de leurs intérêts que déyoués à ceux de la religion qu'ils Paient Tenus enseigner. Les seuls jésuites firançais , qui s'étaient rendus utiles à la cour de Pékin par leurs connaissances et leurs talents, restèrent pour la plupart neutres dans ces débats : aussi furent -Us seuls tolérés en Chine, lorsque le dernier empereur, £itigué d abord des scan* daleuses discussions des missionnaires entre eux, puis rendu inquiet par les soulèvements et les séditions sanglantes auxquels la nouvdle religion donna lieu dans jdusieurs provinces, décida enfin Texpulsion de ces dangereux étrangers; mais l'inobservation de cette sage mesure ayant causé de nouveaux troubles au comment cément de ce siècle, les chrétiens furent persécutés, et la peine de mort portée contre tout missionnaire chinois ou européen convaincu d'avoir prêché la religion chrétienne : la loi fut et est encore sévèrement exécutée. Deux années environ avant mon passage à Canton, un prêtre catholique, trouvé en contraven* tion à l'édit du souverain , avait été décapité publicpe
ment à Pékin : aussi le nombre des chrétiens , si f on peut donner ce nom à des malheureux que la misère et rintérêt ont convertis beaucoup plus qu*une religion qu'ils mêlent à toutes les pratiques superstitieuses de leur pays , a considérablement diminué , et aura entièrement disparu avant peu d'années , malgré les efforts et le dévouement de nos missionnaires, dont j'aurai occasion de parler quand il sera question de Macao, seul endroit où ils puissent résider en sûreté.
Au milieu de tant de curieux sujets d'observation, les jours , bien employés , s'écoulaient rapidement ; l'hospitalité franche et empressée dont j'étais l'objet de la part de presque tous les négociants étrangers, ame* nait chaque soir de nouvelles et toujours agréables distractions. Les officiers qui m'avaient accompagné étaient retournés à bord remplacer MM. Eydoux, Paris et Serval , que j'avais appelés auprès de moi pour leur faire partager à leur tour les plaisirs de Canton. Les gracieuses attentions dont nous fûmes tous comblés par M. Gernaert et ses amis , parmi lesquels le consui de Hollande a des droits particuliers à notre reconnaissance , ont laissé à mes compagnons et à moi un souvenir bien agréable et qui sera de longue durée. J'avais reçu de plusieurs des principaux agents de la compagnie anglaise et des négociants de cette nation, le même accueil généreux qui avait signalé nos relâches sur les cotes de l'Indostan , et je trouvai dans les capitaines des vaisseaux de la maîtresse de l'Jnde la bienveillante et cordiale assistance que je devais attendre d'aussi dignes et braves officiers , qui ont pour la plupart acquis
dans la marine militaire leur expérience et leiu^s talents. Tout semblait s*étre réuni pour rendre mon séjour en Chine aussi &vorable à mon instruction qu*à ma santé : nous avions joui d*un temps toujours clair et très-beau, mais froid, et le thermomètre était souvent descendu de plusieurs d^rés au - dessous de zéro : aussi les Chinois , peu habitués à une pareille température , avaient épuisé leurs garde-robes et restaient dans leurs boutiques, comme des marmottes endormies par fhiver. Cependant des froids aussi vi& ne sont pas rares dans cette partie de la Chine, et, comme par compensation, les étés y sont excessivement chauds; mais ces extrêmes durent peu, et la température est délicieuse le reste de Tannée. Les pluies, rarement abondantes et de longue durée, tombent depuis juin jusqu'en novembre, époque à laquelle le soleil ramène les orages sur les pays situés entre l'équateur et le tropique N. , et cause ce^ terribles iy-fongs dont heureuse^ ment Canton, éloigné de la mer, ne ressent que très-peu les funestes effets. Mais lorsque, dans l'avantdernier mois de l'année , la chaude et pluvieuse mousson de S. O. a cédé tout à fait à l'influence du vent de N. E. , le ciel devient clair et le temps agréable, à moins que la brise tournant au N. , ne souffle trop fortement , comme elle le fit pendant la relâche de la Favorite k Macao. Sous un aussi beau climat et dans une contrée couverte d'une population immense il est vrai, mais très-sobre et généralement propre , les maladies épidémiques ne doivent pas être communes. En effet, la peste et le terrible choléra y sont inconnus; mais ia II. i4
petite vérole y exerce fi^équemment ses rava^s , surtout dans les provinces N, de l'empire, dont l'atmosphère froide est pins contraire au rétablissement des malheureux que la maladie a frappés , et qui pour la plupart en portent de profondes traces swr leur visage.
Lies marchés de Canton sont approvisionnés de toutes les productions des contrées équatoriales et d'une partie de celles de nos climats ; les légumes d'Europe s y trouvent presque tous ; la beauté en est remarquable et (ait honneur à l'industrie des jardiniers chinois. Les bœufs, les moutons , élevés seulement pour la consommation des étrangers , sont excellents et comparables à ce que la France peut offirir de meilleur; mais ce luxe de table, inconnu aux habitants , coûte exorbitamment cher aux Européens.
Dans un pays où la culture des terres a fait disparaître les forêts, le gibier doit être extr^ement rare ; et en effet, le peu qu'on en trouve i Canton vient des iles inhabitées qui environnent l'embouchure du Tigre. Mais , en récompense , la mer, les rivières et les cours d'eau fidumissent une grande quantité de poissons, dont la population &it sa principale nourriture.
Cependant j'attendais, pour retourner à Macao, la réponse du vice-roi, auquel j'avais écrit, d'après les avis du consul de France , pour le remercier de la juste punitimi des meurtriers de l'équipage du navire français le Navigatevar, et pour lui demander que certains droits imposés sur les bâtiments français fassent réduits au même taux que ceux que payent les Anglais. Les relations diplomatiques sont fort lentes dans tous
les pays, même les moins civilisés; en Chine, elles ne finissent plus : les dépêches des étrangers doivent passer par les mains des hanistes , puis dans ceHes de plusieure mandarins, qui ont soin de retrancher, en les traduisant , tout ce 4{ui pourrait être contraire à leurs intérêts auprès de la première autorité, qui reçoit enfin la pîèee officielle tronquée «t souvent même falsifiée. C'est ainsi que les réclamations des Européens , écrites ordUnorement d*un style ferme et positif, arrivent toujours au vice-roi non-seulement tout à fiût afiaiblies, mais enewe chargées des expressions les plus basses , les plus rampantes que le peuj^ le plus esclave de TAsie ait jamais pu inventer; et c^est dans cet état qu'elles sont livrées i la connaissance des Chinois.
J'ai déjà parlé des scènes bruyantes que les étrangers vont fîdre k la porte de Canton quand ils veulent que leurs rédamations parviennent directement au viceHK>i ; je ne me souciais nullement d'employer ce moyen, aussi dangereux pour Téchine des députés qu'indigne de notre nation , et dont le succès est au moins très-incertain ; je priai donc le consul , pour éviter les longueurs , de fiiire traduire ma lettre eu chinois , et de la remettre au conseil des hanistes. Mais cette mamère de traita les afiâires n'étant pas conforme à l'usage reçu , ma missive fut renvoyée et dut suivre la marche ordinaire. Enfin, après dix-huit jours, k réponse arriva (5}; elle parut écrite d'un style étonnamment gracieux, qui exata même la jalousie des autres étrangers , habitués , suivant toute apparence , à ne trouver que les égards de la plus simple honnêteté dansleurs relations avec les autorités chinoises.
Pour moi , loin d en être enchanté , je fis de pénibles réflexions sur rhumiliant abaissement où sont tenues à Canton les deux plus pubsantes nations du monde.
La France, il est vrai, peu occupée de ses relations avec ces contrées éloignées, a oublié que son pavillon flolta autrefois à Canton auprès des couleurs an^ises, hollandaises et américaines. La factorerie française a disparu avec notre prospérité commerciale , et si le gouvernement veut que nos couleurs nationales prennent à Canton la place qu'elles y doivent tenir pour Thonneur de notre patrie et l'avantage de son commerce , il faut que, se débarrassant des entraves d'une étroite et aveugle parcimonie , il traite son représentant avec une noble grandeur, et que le titre de consul de France et de protecteur des Français se montre environné de l'éclat qui lui convient, aux yeux de nos rivaux et des Chinois (6). Le lA décembre au matin, je quittai Canton et toutes les agréables connaissances dont j'avais reçu un si gracieux accueil. M. Gemaert voulut bien m'accompagner, et nous nous mîmes, ainsi que mes trois compagnons, en route pour Macao, par les canaux de l'intérieur. Ce voyage de retour, auquel les convenances eurent au moins autant de part que la curiosité, devait compléter la faible somme de connaissances que j'avais pu acquérir sur la Chine pendant un si court séjour.
Le soleil n'était pas encore levé quand notre bateau couvert, parfaitement installé pour ce genre de service, quitta les factoreries; nous remontâmes le fleuve l'espace de deux milles environ, puis laissant à gauche une pointe basse et avancée, nous entrâmes dans. le canal
naturel qui , après avoir fait cent détours à travers une plaine magnifique, va rejoindre le Tigre au milieu des iles qui entourent Macao.
Au firoid et aux fortes brises de N. des jours précédents, avaient succédé le calme et une température douce; le soleil levant vint éclairer un ciel presque sans nuages et nous faire jouir d'une vue délicieuse. Déjà une multitude de petites embarcations sillonnaient le fleuve ; chaînées de provisions de toute espèce , elles se dirigeaient vers la ville , sous la conduite des femmes, dont les maris commençaient en même temps sur les quais et dans les rues leurs travaux de la journée. Les grands bateaux de passage se détaebaient en foule des deux rives et faisaient route avec nous. Us n'avaient point de voiles, et les vigoureux matelots qui en couvraient le pont , cherchaient dans leurs bruyantes conversations avec les passants une distraction à la pénible nécessité de tenir sans cesse deux énormes rames en mouvement. Une troisième rame, placée sur l'arrière , et qui servait à gouverner l'embarcation ainsi qu'à en accélérer la marche, occupait quatre hommes, dont les épaules larges et nues, les traits pleins , la physionomie gaie et ouverte , annonçaient la force et la santé. Les nombreux passagers entassés sous le pont supérieur allongeaient à l'envi leurs têtes rasées par les fenêtres, pour respirer l'air frais du matin. Si je tournais les yeux du côté du rivage, je n'apercevais dans le plat pays au travers duquel nous passions , que des terres dépouillées d'arbres ; et dans l'éloignement , qu'une montagne haute et isolée, située de l'autre côté
de Canton « dont aucune tour, aucun dôme au sommet aigu n'indiquait la place» quoiqu'il ne fât lr(»lé que par im léger nuage de vapeur. Cependant à mesure que nous avancions, la sCène changeait à chaque instant. Les bords du canal que suivait lentement notre bateau étaient revêtus de gazon et fcurmaieiit dés talus que soutenaient deux rangs de mûriers blancs ; des espèces de tranchées travaillées avec soin adlaiént, en serpentant, porter au loin l'eau et la fertilité au milieu des champs , tapissés d'une nappe de verdure, et que des haies d'euphorbe à feuilles de laurose séparaient entre eux. Tantôt im grand village entouré de bouquets d'aibres venait animer le second plad du tableau et en rompre l'uniformité; tantôt une foule de jolies habitations blanches , bien construites , se groupaient auto>ur d'un débarcadère chargé de passagers et de marchandises, que des bateaux embarquaient ou débarquaient à la hâte, pour venir se joindre à la flotte ^ ffxnn faible courant de marée favorable entraînait avec nous; partout sur les deux rives nos yeux rencontraient le spectacle de l'activité et de l'aisance, sans ce contraste de hideuse misère que les plus belles campagnes d'Europe offirent à chaque pas. Parfois j'apercevais , à l'extrémité d'un étroit chemin dont les sinuosités se dessinaient sur des terrains inondés par le fleuve , un hameau composé de quelques cases bien humbles, mais propres et couvertes avec soin ; et dans un petit champ voisin , des bananiers aux feuilles longues 6t vertes , et quelques platfes-bandes de légumes en plein rapport. Là , un pauvre cultivateur chinois s'acheminait vers son jardin, courbé sous le poids
de deux seftu d*eau puisée au rivage. Plus loin ud autre, dont la dbaumière était mieux située, arrosait son champ au moyeo d'un grand panier doublé de toile et suspendu à Vextrémîté d'une longue perche, tenue elle-même en équflihre par son milieu sur un montant élevé. Le panier, plongé dans le canal et rempli d*eau , était enlevé par la Ibroe appliquée à Vautre extrémité de la perdie , et transporté par un mouvement derotation surle réservoir, dont Teau allait ensuite se distribuer autour des platesbandes. C'est ainsi que , par mille ingénieux moyens d'irrigation , dont plusieurs ont exigé des travaux infinis, les industrieux Chinois sont parvenus, sans le secours d'un seul quadrupède domestique , à cultiver de vastes plaines et même à entretenir des rizières asses loin des cours d'eau.
Dans f après-midi, nous touchâmes à un gros bourg, résidence d'un mandarin qui devait viser les papiers du bateau et recevoir un certain droit de passage ; car en Chine chaque autorité augmente ainsi son revenu, le [dus souvent arbitrairement, sans être pour cela plus disposée & dédommager les voyageurs par de la con^ plaisance et de la célérité. Un des prédécesseurs du mandarin auquel nous avions affaire dans ce moment , avait été puni de s(m insolence et de sa paresse d'une manière assex singulière : M. Gemaert voulut bien me raconter cette histoire pour nous faire prendre patience et nous consoler de la nécessité où nous étions de rester consignés à bord de notre bateau.
Un n^odant anglais, appelé subitement à Macao par des affinres très-pressées et d'une importance majeure, fut forcé comme nous de relâcher au même
village et pour la même cause ; le moindre retard pourait lui causer un grand préjudice , et cependant le mandarin refusait de signer le permis de passer, sous prétexte qu*il n avait pas le temps et qu'il se reposait : après plusieurs tentatives inutiles auprès du nonchalant fonctionnaire, TÂnglais, excité par F impatience et la nécessité de continuer son voyage, saute à terre, force feutrée de la maison du mandarin, et le trouve mollement étendu sur son divan, fumant de Topium. Le Chinois, brusquement interrompu dans ses contemplations, se lève furieux et menace grossièrement son visiteur impromptu ; mais un vigoureux soufflet le couche sur le sol, au milieu des débris de la pipe qui fabsorbait tout entier quelques minutes auparavant. Pendant le tumulte, rÂnglais rembarque, continue sa route et arrive heureusement à sa destination , où il attendit en sûreté les résultats des poursuites du mandarin. En effet , une plainte avait été adressée au vice-roi , qui, après une ample information et les témoins entendus, demanda à la factorerie anglaise que le coupable lui fât livré pour être jugé; mais bientôt de nouveaux rapports constatèrent que le plaignant fumait de Topium et était probablement ivre , lorsque le délit avait été commis : l'affaire alors changea de face ; le sybarite mandarin perdit sa cause , fut cassé de sa dignité et reçut bon nombre de coups de rotin. Sans cette heureuse issue du procès, fimpatient étranger aurait été forcé d'abandonner la Chine pour toujours, ou de rester longtemps sous les verrous, même après avoir payé ime forte amende. L'histoire dont je ne donne ici que les principaux
détails était déjà finie que la permission de continuer notre' route n'était pas encore accordée : nous eûmes donc tout le temps d'examiner la demeure du mandarin, ainsi que les objets environnants. L'habitation de ce fonctionnaire était voisine du rivage et séparée du bord de l'eau par un jardin enclos d'arbustes taillés en forme de haie ; au milieu du parterre qui ornait le devant de la maison s'élevait un mât surmonté d'une petite plateforme , d'où pendaient des pavillons de plusieurs couleurs, remplacés la nuit, dans les solennités, par des lanternes de papier coloré. Sans doute que ces ornements sont les insignes extérieurs de la dignité des mandarins des classes moyennes, car ils m'ont paru très-multipliés dans tous les quartiers de* Canton, et appartenir également , sauf peut - être quelque différence, aux possesseurs titulaires ou honoraires de cette dignité, objet de Tenvie de tous les Chinois.
La maison, construite en bois, n'avait qu'un seul étage peu élevé , surmontant une galerie extérieure qui fidsait le tour du bâtiment, dont le toit attira notre attention par sa forme chinoise et ses bizarres ornements; les portes et les fenêtres, étroites et fermées par des treillis de rotin peints en vert, étaient oml>ragées par les hautes branches de plusieurs tamariniers, et principalement de lauriers-camphres , dont le beau bois sert paiement pour la charpenterie et la menuiserie , et dont les racines fournissent l'essence à laquelle l'arbre doit son nom. Plusieurs commis du mandarin , tous en robe de soie noire, costume de rigueur en Chine comme en Europe pour tout individu qui fait métier
d'écrire , parafaient fort occupés à percevoir les
que payaient une foule de bateaux chargés de marclian-
dbes et de passagers pour ia même destination ^e immis.
Sur notre droite» à trè^^peu de distance de nous, s étendait le long, du rivage un jardin qui se terminait en terrasse ; c est de ce coté que se toomèrent bien* tôt nos regards pour jouir de la vue d'une jolie Chi* noise qui , profitant sans doute du lieu et de la circonstance, donnait libre carrière à sa curiosité. Son costume était simple, mais propre et él^^ant ; se» cheveux, relevés par derrière et arrai^és avec beaucoup de soin , embellissaient des traits fins et délicats. Une peau blan* che, des yeux grands et doux, de belles dents, une bouche petite, mais légèrement rougie, suivant T usage des dames chinoises , un gracieux abandon dans la taille et dans tous les mouvements, le jeu fort coquet d'un éventail qu'un mouchoir de soie rouge remplaçait successivement dans chaque main rendue au repos , achevèrent d'inspirer k mes jeunes c<Mnpagnons de voyage, pour la charmante recldse, un très-vif intérêt, qii'dlemême , je dois en ccmvenir, semblait également éprouver. Heureusement que le départ fit cesser cette pan^ tomime , à laquelle les habitants réunis en grand nombre sur le rivage auraient bien pu trouver une gdianterie fort peu de leur goût.
La marée contraire força notre bateau d^ rester â l'ancre une partie de la nuit. Pendant la journée suir vante, nous traversâmes une contrée aussi belle, aussi bien cultivée que celle que nous avions vue la veille : des villages très-rapprochés , des débarcadères assises
par des flotte» de bateaux, nous parurent des indices certains d*un commerce actif, liais déjà le eamd s'élargissait peu k peu aux dépens des vastes rivières inoiidées qû s'étendaient sur la rive droite à perte de vue. La rive oppo^ offirait toujours des sites charmants, mai» plus pittoresques que ceux dont nous avions admiré la beauté au commencement du voyage : les terres paraissaient plus hautes, moins unietf, et des masses de roditrs répandus ç& et Ut annonçaient Tapproche de i'embduchure du Ti^ et des îles arides dont elle est semée.
Parmi ies nombreuses embarcations de toute forme et Aé toute grandeur qui se pressaient sur les deux rives, les unes fiôsant route pour Canton , les autres se rendant au ccHuptoir portugais , je remarquai les huteaux à cêmvds, flanqués d'immenses cages qui se projetaient un peu au-dessus de la surface du canal, dopt le courant venait doucement se briser contre les façcms lai^s et pUles du bateau , que les cris de milliers de canards anncmçaient toujours de loin. Nous prenions plaisir à regarder avec quel empresseiilent ces pauvrea prisonniers se précipitaient du petit pont abaissé des cages sur la rive, pour aller courir dans les prairies TOtaines jusqu'au coucher du soleil, et i^ntrer ensuite au logis soUs la conduite de quelques vieux canards tenant la tête du troupeau et veflknt avec un instinct étonnant à ce que les plus jeunes de la bande ne s'écartassent pas étourdimént. Tous ces canards proviennent d'ceufs éelos dans des fours, seul moyen de suffire & l'énolme consommaixoû qu'en font les Chinois, qui non-seulement les mangent dans leuA festins par cen-
taines bouillis ou rôtis, mais encore les font fumer pour leur provision d'hiver.
Souvent dans notre route, emportés par le coinçant, nous avions de la peine à éviter une autre espèce de bateau, non moins utile et qui fait autant d'honneur k l'industrie des Chinois. Sur les cotés d'un vaste réservoir que ses formes arrondies et ses extrémités en pointe permettent de changer de place facilement , sont adaptées à l'extérieur deux roues que le courant fait mouvoir, et qui renouvellent sans cesse l'eau renfermée dans l'intérieur, où sont conservés beaucoup de poissons délicieux, dont généralement en Chine les cours d'eau contiennent une grande quantité. Ces machines sont très-ingénieuses, sans cependant pouvoir être comparées à ce que nous voyons dans le même genre en Europe; mais, si l'on réfléchit que le peuple qui s'en sert les a inventées il y a peut-être vingt siècles , elles inspireront un grand étonnement , auquel succédera un sentiment d'orgueil, si on reporte sa pensée sur les prc^rès immenses qu'ont faits depuis deux cents ans , dans nos contrées , l'industrie et le bien-être des populations.
Nous passâmes la nuit à l'ancre devant un bourg considérable (PI. 43), où nous étions arrivés trop tard pour payer les droits et obtenir la permission de continuer notre voyage. Le lendemain matin j'eus tout le loisir, avant que le mandarin fut visible, de m' occuper de nouveaux sujets d'observations. Nous avions dépassé les terres du continent; celles qui environnaient le petit port devant lequel notre bateau était mouillé offraient une tout Sutre apparence; c'étaient de grandes
îles que traversaient des montagnes rougeâtres et pelées, sur lesquelles je voyais les traces des grandes brises de mer et des terribles ty-fongs.
Au milieu du canal , rétréci par les rocbers élevés , le rapide courant de la marée amenait auprès de nons de grandes embarcations qui arrivaient de la mer : les manœuvres, les cris des matelots chinois, qu'une forte brise intimidait , formaient un spectacle aussi animé que bruyant. Mais bientôt des objets plus gracieux vinrent occuper notre attention : plusieurs de ces petits bateaux de passage, sur lesquels vivent des familles entières , s'étaient réunis autour de notre embarcation, et pendant qu'ils attendaient l'occasion d'être employés par les nombreux arrivants, les fenunes qui les montaient sollicitaient notre générosité d'une manière si douce , si décente , qu'il était difficile de refuser ce qu'elles demandaient. Elles n'avaient point cet air misérable , avili , parfois même insolent de nos mendiants d'Europe : une innocente séduction formait leur seul moyen de réussite. La plupart étaient mères et entou* rées de petits enfants , objets d'une sollicitude d'autant plus naturelle que ces petits êtres , courant sans aucun appui sur des planches étroites, au niveau de l'eau, doivent y tomber souvent; mais le secours des parents, avertis par leurs cris, et une précaution aussi ingénieuse que singulière , empêchent presque toujours que ces accidents n'aient des suites malheureuses : au col de chaque en&nt en bas âge est peodue une calebasse qui fait, pour ainsi dire, partie de son habUlement; de manière que s'il tombe dans le fleuve, le
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corps flotlant soutient sa bouche hors de l'eau et lui permet aiw At &ire entendre des cris de détresse. Un événement de ce genre se passa sous nos yeux et nous fournit un touchant acemple du sentiment de bienveillance qui, dans cette classe pauvre et méprisée, lie les famâles entre elles. Le choc de deux bateaux fit tomber à Teau un pauvre enfant ; sans la calebasse protectrice il était englouti par le courant; à l'instant toutes les embarcations voisines furent en mouvement et le naufragé rendu sain et sauf k sa mère. Avec cpielie j<ne on le reçut I De combien de caresses, de soins ne fut-il pas comblé par toutes les femmes dont nous étions environnés, et qui, renonçant à l'espérance de nos prochaines largesses , se pressaient autour de lui !
Je vis alors une cérémonie que la mère , après avoir réchauffé son enfant et changé ses humbles vêtements, fit pour remercier le bon ou peut-êti*e le mauvais génie. Avec un morceau de papier doré , couvert de signes magiques, et que la petite créature, eiic(H« toute&rée, avait mouillé de sa salive, elle lui frotta le visage ; puis ayant renfermé dans ce papier quelques graias de riz cuit, efle l'attacha sur deux légers bfttons , et aband(Ana le tout au courant du fleuve , après bien des prières et des génuflexions.
CeMe cérémonie paraîtra bien innocente sans doute; mais qu'on se rappelle que, màs par les mêmes superstitions, ces parents» qui montrent une si vive sollicitude pour leurs enfants, les exposent souvent à une mort certaine , en croyant obéir aux arrto de la Divinité.
Nos yeux se dédommageaient alors de Téloignement
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dans lequel la jafeusie des Qiinois et leur aveision pour les étrangers tiennent le beau sese. Peutètne cn>îra« t-on qu'une aussi qpielle prohibitioii embellissait & nos yeux les femmes qui nous entouraient en ce moment : îe n oserais soutenir le contraire, mais i'assurend qu'elles pouvaient, <pioiqu'eUes appartinssent aux dernières das* ses, donner une idée avantageuse des grandes dames de Canton, dont je n avais entrevu quun très -petit nombre; car je remarquai, sous la n»be d'étoffe brune de plusieurs de nos voisines, des tournures et des g^ces dignes de la mousseline et du satin. Un pan* talon iai^ et fermé par le bas laissait voir des pieds nus, mais petits et bien faits, dont le libre usage, enlevé aux autres Gbinoises, donne à celles-ci une vivacité de mouvements qui {dait d'autant plus qu'elle n'est accompagnée d'aucune licence et d'aucune grossièreté. Ces femmes , quoique bien pauvres , recevaient et partageaient nos dons entre elles avec décence et sans le moindre débat; les plus jolies obtenaient de nous la préférence , sans pandtre pour cela exciter la j alousie de leurs compagnes, qui attendaient patiemment que leurs prières fussent écoutées, fl est vrai que de toutes ces prières BOUS ne comprenions que le mot camcha, qui veut dire préâent; mais prononcé doucement par une bouche petite et meublée de belles dents , avec un air suppliant auquel de jolis yeux, des traits réguliers donnaient im nouveau prix, ce mot vadait à lui seul toutes les longues et monotones litanies dont les mendiants se servent dam nos contrées pour réveiller la pitié des passants^
Les petites pièces de monnaie que nous distribuions
à ces pauvres familles , et que recevaient le plus souvent de jolis petits enfaints, n'étaient pas demandées comme aumônes , mais comme un témoignage d'intérêt pour un sexe faible , de la part d'étrangers dont ces bonnes gens ont souvent éprouvé la générosité. Leurs vêtements, leurs bateaux surtout sont d'une excessive propreté : le prix que les hommes retirent de leurs travaux à terre , l'argent que gagnent les femmes en transportant des passagers, les font vivre bien portants et satis£adts de leur sort.
Cependant , au milieu de toutes ces observations, la matinée s'avançait et l'heure fixée pour la visite que devaient faire à bord les commis du mandarin était depuis longtemps écoulée ; la nécessité d'arriver avant la nuit à Macao avait réveillé notre impatience, calmée jusque-là par les rapports trompeurs de plusieurs messagers : aussi , lorsque enfin les visiteurs montèrent à bord pour remplir leurs fonctions et profiter de la petite collation que , suivant l'usage , le patron chinois avait préparée pour eux, le consul, outré de la manière insolente dont ils reçurent ses plaintes, les chassa du bateau, et je ne pus m'empêcher de rire en voyant l'air déconcerté des robes noires qui jetaient en fuyant un dernier regard sur le thé qu'ils étaient forcés d'abandonner; mais rendus au rivage, au milieu de leurs administrés, qui paraissaient enchantés de l'événement, ils oublièrent leur frayeur, et changeant d'attitude, commencèrent sur un ton menaçant des discours dont les éclats ne parvinrent bientôt plus jusqu'à notre bateau, emporté par un bon vent et par une marée favorable.
Jai rapporté ce petit épisode de notre voyage comme
un eiemple des firoiasements continuels qui entretiennent une aversion mutuelle entre les autorités chinoises de second ordre, accoutumées à gouverner despotiquement la population » et les étrangers qui affectent de les mépriser et saisissent avec empressement toutes les oeeasions de les humilier; ce qu'ils peuvent fiaire avec d'autant plus d'impunité que les mandarins ayant toujours & craindre que leurs criantes concussions n'arrivent enfin à la connaissance de l'empereur, et ne soient punies par l'exil, toujours suivi de la confiscation des biens, évitent prudemment le scandale; mais ces fonctionnaires s'en vengent sur le commerce d'une manière, sinon flatteuse pour leur vanité, du moins très-avantageuse k leurs intérêts.
Hus nous approchions de la mer, plus le pays changeait d'aspect , et bientôt il n'offirit à nos regards que des terres arides, hautes et désertes : nous étions parvenus au milieu des iles qui forment de ce côté, comme de l'autre, l'embouchure du Tigre. Tantôt notre bateau franchissait des passages étroits , profonds , dominés par des masses de sombres rochers , entre lesquels la marée se précipitait avec violence ; tantôt côtoyant le rivage pour trouver un abri contre le vent , nous apercevions sur notre droite la haute mer agitée par la mousson de N. E. De longues pêcheries construites en bambous enfoncés dans la vase marquaient la place des bancs, et formaient des canaux sinueux au milieu desquels quelques jonques de guerre stationnaient à grande distance les unes des autres , pour effrayer les pirates , arrêter la contrebande, visiter les jonques du commerce et empêcher l'émigra- II. i5
tion; mais les capitaines qui tes commandent fuient au coDlraire lâchement devant l'ennemi, rançomient les malheureux pêcheurs et sont la terreur des marchands qu'ils devraient protéger. Ces bâtiments armés font partie de la flotte chinoise toujours en station dans te port de Macao, devant lequel nous arrivâmes avant la nuit. Une embarcation m'attendait , et je me trouvai quelques instants après , avec un plaisir difiîcUe à exprimer, au milieu de l'équipage de la Favorite et de ses officiers dont j'étais séparé depuis vingt-deux jours.
CHAPITRE XIII
MACAO. — DESCBIPTTOll DE CET ETABLISSEMENT PORTUGAIS. — DEPART POUR LA C0CHINCH1NE. — ARRITÀE DAN5 LA BAIK DB TOURAKE.
Lorsque , vers le commencement du xvi* siècle , les intrépides Portugais conduits par les Âlbuquerque et les Âtaîde faisaient trembler les plus puissants souverains de TÂsie , et croyaient rendre immortel , à force d'exploits, le nom de leur patrie maintenant presque oublié dans ces contrées , les flottes de cette petite nation , qui était alors la première puissance maritime du monde , après avoir successivement exploré en combattant toutes les côtes depuis la mer Rouge jusqu'au Pégu, franchirent les détroits sous la conduite de pilotes arabes, fondèrent Malaca, et abordèrent enfm, après bien des tentatives malheureuses, sur les rivages de la Chine, dont les marchands portugais avaient déjà trouvé les curieuses marchandises répandues dans tous les pays malais qu'ils avaient visités.
Les nouveaux arrivants furent reçus d abord sans défiance par les Chinois, et admis à partager les bénéfices
du commerce inunense dont le port de Canton et celui
d'Émouy, situé plus au nord sur la côte du Fo-Kien, étaient le centre dès longtemps avant cette époque reculée. Bientôt la route tracée fut suivie par un grand nombre d'aventuriers qui vinrent, à travers des mers orageuses , hérissées de dangers , puiser des richesses à une source nouvellement découverte, et rapporter à TEurope encore barbare le luxe et les commodités de ces pays , dont quelques années auparavant le nom était à peine connu. Alors le gouvernement chinois, redoutant Taffluence de ces étrangers guerriers et entreprenants, dont la renommée publiait les victoires remportées sur les peuples de Tlnde , et qui déjà avaient établi leur puissance dans le grand archipel d'Asie» sur les Moluques et les îles de la Sonde, ferma Tentrée du Tigre aux bâtiments portugais, et leur accorda seulement, concune point de rdâche nécessaire après une aussi longue navigation, Textréinité orientale de Négao-Meo» île très-étroite , longue de dix lieues environ , située à la partie S. de Tembouchure du Tigre , et dont la sur* face est montueuse et aride : les Portugais Voccupèrent sur-l^champ , et Macao fut fondé.
Cette possession n était rien par eUe-mème; mais son heureuse position, un port et une rade défendus de la grande mer par de petites îles, assurèrent long* temps au commerce portugais dans ces contrées une grande supériorité sur celui des autres nations européennes.
Bientôt la rade du nouvel établissement se couvrit chaque anoée de nombreuses flottés, dont une partie reprenait , au commencement de la mousson de N. E. ,
ia route de M alaca et de Tlnde , tandis que Vautre entrait dans le port de la Typa, que son peu d'étendue et les hautes montagnes dont il est environné itiettent à Tabri des mauvais temps et surtout des ty-fongs. Ces avantages , que malgré la jalousie des Portilgais les autres Européens vinrent peu à peu partager, firent arriver rapidement Macao à un haut point de prospérité : des forts et des couvents couronnèrent toutes les hauteurs d'une petite presqu'île formée de rochers élevés , et dont les pentes rapides et inhales furent couvertes de magasins et de belles maisons , qui composent , pour ainsi dire, la ceinture d'une anse de sable blanc, à laquelle des quais larges et bien construits donnent en^ core maintenant un air de grandeur et de richesse. Les Giinois accoururent en foule, s'établirent dans le voisinage des fortifications , et furent les seuls ouvriers de la colouie, dont tout le petit commerce tomba entre leurs mains : ils rendirent même fertiles les gorges des montagnes voisines, dépouillées jusque-là de toute végétation. C'est ainsi qiie Macao devint une ville considérable, dont le nom servit à désigner la Chine à la majeure partie des habitants de notre continent. Mais la fin du xvii* siècle rit cette splendeur s'écUpser et suivre rapidement la décadence du Portugal.
A cette époque , où la construction navale et l'art de la navigation avaient déjà fait d'immenses progrès , les Européens arrivèrent en plus grand nombre à la Chine ; mais leurs bâtiments, beaucoup plus glands que ceux qu'on avait employés jusque-là comme seuls propres à naviguer le long de côtes dangereuses , furent forcés ,
par le peu de profondeur de la mer devant Macao . de prendre , à plusieurs lieues de terre , un mouillage sans abri contre les mauvais temps : alors ils remontèrent le fleuve; la rade de Wampoa se couvrit d'une midtitude de bâtiments , et Macao se vit peu à peu abandonné au seul commerce portugais expirant.
Une autre révolution , qui devait l'amener au point de détresse où il est arrivé aujourd'hui, s'opérait peu à peu au sein même de l'établissement. Tant que ses maîtres furent puissants en Asie et purent entretenir dans la ville une garnison forte et bien composée , les Chinois attirés par le commerce et établis en dehors des fortifications restèrent tranquilles et contribuèrent activement à la prospérité de Macao; mais quand les Hollandais , les Anglais et les Français se furent partagé les anciennes possessions des conquérants de l'Inde sur les côtes de Malabar et de Coromandel ainsi que dans le grand archipel d'Asie, Goa, seul reste d'une grandeur détruite, et presque délaissé lui-même par la mère patrie, à peine libérée du joug espagnol, n'envoya plus pour défendre le pavillon portugais sur les bords du Tigre que quelques Indiens, au lieu de soldats européens, et poiu* fonctionnaires que des mulâtres, dont tout le mérite se bornait peut-être au souvenir des hauts faits qui avaient illustré les grands hommes dont ils portaient les noms. Alors les remuants Chinois, excités peutêtre par les autorités de la province de Quang-Tong, ne voulurent plus obéir à des maîtres trop faibles pour se faire respecter. Les gouverneurs portugais , intimidés par plusieurs révoltes, demandèrent au vice -roi
de Canton des mandarins pour gouverner cette foule d*hommes , écume de la population des pays environnants; mais déjà, soit pusillanimité ou imprévoyance intéressée de la part des maîtres de Macao, beaucoup de ces dangereux voisins s'étaient établis dans la ville, où jusqu'alors ils n avaient pu entrer de nuit. Bientôt les mandarins, sous le prétexte de rendre la justice» les y suivirent , et les Portugais virent dès-lors s'échapper peu à peu de leurs mains les restes d'une puissance dont les nouveaux magistrats s'emparèrent entièrement.
Le revenu des douanes, celui des impots, furent perçus par les mandarins , qui exercèrent sur le gouverneur européen une très-grande prépondérance.
Tel est l'état d'abaissement où j'ai trouvé Macao : le pavillon portugais flotte encore sur ses murailles,, mais il n'a pour soutien qu'une poignée de soldats indiens, méprisés même des Chinois, et fussent-ils Européens, ik ne pourraient se soustraire aux précautions sans nombre que les astucieux mandarins ont prises pour prévenir toute tentative contre leur pouvoir. Ainsi un simple ordre peut suspendre tout le commerce; une surveillance exacte empêche des provisions de vivres d'entrer dans les forts où la garnison pourrait se retirer ; et au moindre mouvement hostile , la population chinoise pillerait les maisons des habitants et se porterait contre eux aux plus horribles excès , sans que l'intervention des mandarins mêmes pût l'arrêter. Un terrible exemple de ce dont est capable cette multitude forcenée avait eu lieu très-peu de temps avant
notre arrivée, et depuis iors l'autorité portugaise a été tout à &it avilie.
Un Arabe , soldat de la garnison , tourmenté depuia longtemps par un ulcère, était en proie à des douleurs afireuses qui le jetaient quelquefois dans des accès de fureur. Parmi ses camarades , tous ennemis jurés des Chinois, se trouvait un prétendu sorcier qui lui persuada que la chair d'un de ces derniers , appliquée sur la plaie, calmerait de suite ses souffrances, L'Arabe, aveuglé par la superstition et le désespoir, choisit sa victime, se précipite sur elle pendant la nuit, et armé d'un couteau préparé à l'avance, lui &it presque entièrement la section de la cuisse ; mais la foule attirée par les cris de la victime , qui expire un instant après , force l'assassin à fuir et à se réfogier dans là caserne. Bientôt l'exaspération est à son comble parmi les Chinois : le mandarin demande que le coupable lui soit livré ; le gouverneur portugais , alléguant les traités qui veulent que les sujets de chaque nation soient jugés par leurs compatriotes , s'y refuse , et n'obtient qu'après beaucoup de difficultés l'observation de cette clause; enfin l'assassin fut condamné à être décapité. Pendant la procédure , qui dura plusieurs mois , les esprits s'étaient échauffés encore davantage : les bruits les plus absurdes avaient trouvé facilement créance parmi les Chinois, persuadés que le coupable serait épargné; tout enfin annonçait une crise aussi terrible que prochaine. La veille de l'exécution , le gouverneur, retiré depuis plusieurs jours dans la citadelle , espèce de fort suspendu pour ainsi dire au-dessus de la ville, convoque
auprès de hii, sous ie prétexte de tenir conseil, tous les priucîpaui habitants sujets du Portugal, lesquels, à peine réunis en dedans du pont4evis , qui fut aussitôt levé derrière eux, apprennent, mais trop tard et à leur grand désappointement , qu 3s doivent servir de gardes à ieur gouverneur jusqu'à la fin des événements. Leurs réclamations restèrent sans effet, et ces malheureux furent ainsi forcés d'abandonner leurs familles et leurs propriétés sans défense à la fiireur d'une populace qu'ils avaient déjè appris à redouter.
A onse heures du matin , la plus ghmde partie de la garnison vint se ranger sur une esplanade au bord de la mer^ en dehors de la ville ; elle y fut accompagnée d'une immense foule de Chinois , préludant déjà par des cris fiuieux aux excès qu'ils devaient commettre plua tard. Bientôt le mandarin parut lui-même, au milieu de son cortège et suivi du condamné, que l'on ne fit arriver au lieu du supplice qu'avec une extréntie difficulté, à travers la multitude, que les troupes ne pou- Taient contenir : la frayeur fit presser l'exécution du criminel. On l'avait à peine terminée que le désordre fut porté à son comble : le mandarin , accusé de partialité en feveurdes étrangers^ est renversé de son fauteuil, maltraité cruellement et laissé pour mort sur le terrain.
Le commencement du tumulte avait été le signal de la détoute complète des troupes portugaises, qui auraient dû l'empêcher. Les soldats s'étaient débandés en jetant leturs armes et avaient pris la fuite par tous les chemins ; les officiers eux-mêmes donnèrent , dit-on , les premiers l'exemple de cette infâme lâcheté , sous les
yeux de leur digne gouverneur, qui des remparts du fort jugeait des coups, et n était pas, malgré cet abri, entiè rement exempt de la terreur générale. H put montrer un instant après , à ses pauvres administrés qui Tentouraient, leurs maisons pillées parles Chinois et leurs familles exposées aux derniers outrages. L* ordre ne fut rétabli que plusieurs jours après : alors la justice reprit son cours, et dix -sept mutins payèrent de leur tête les blessures, heureusement peu dangereuses, faites au mandarin.
C*est cependant à une population de huit mille âmes que les Chinois, tremblant partout ailleurs devant les Européens, inspirent de si grandes terreurs et font éprouver de si indignes avanies. Mais aussi les descendants des Portugais forment la race la plus avilie, la plus paresseuse, enfm ia plus laide que puissent ofiGrir les colonies européennes dans les deux mondes ; car, k l'exception de deux ou trois &milles, dont le sang lusitanien n*est pas mêlé, elle ne se compose que de mulâtres, d'Indiens de Goa et de nègres, plus ou moins noirs, plus ou moins éloignés de leur espèce originelle, mais tous joignant aux vices inhérents pour ainsi dire aux hommes de cette couleur, Foi^eil et Tamour de Toisîveté naturels à la nation dont ils prétendent descendre. Cette peinture , peu flatteuse , mais très- vraie , peut s'appliquer à tous les anciens établissements fondés par les Portugais et auxquels le voisinage d'Europe n'a pas fait éprouver des modifications. Ce peuple , malgré son orgueil national , n'apporta dans les pays lointains aucun de ces préjugés si défavorables aux indigènes et si contraires, au-
jourd'hui surtout, è la prospérité et même au salut des colonies européemies. Soit politique , soit que le Portugal ne pût fournir un assez grand nombre de colons à ses immenses possessions , les conquérants s*allièrent aux habitants devenus chrétiens, et donnèrent ainsi naissance à une race qui , fière du sang qui coule dans ses veines et libre du joug honteux sous lequel gémissent presque partout ailleurs les hommes de couleur, est toujours restée fidèle et dévouée à ceux qu'elle considère et respecte comme des parents. Ces honunes furent les courageux compagnons des Portugais dans leurs guerres sur les côtes de l'Asie : beaucoup d'entre eux s'illustrèrent au siège de Diu et dans cent autres combats héroïques dont le souvenir frappe encore d'admiration. Si cette race eût appartenu à une puissante nation qui se fût affranchie de la domination des moines , ses services auraient été sinon plus signalés , au moins de plus longue durée; mais tant de courage, de si belles qualités s'éteignirent avec la gloire et fénei^e du peuple portugais ; et en voyant les hommes qui végètent dans les établissements où commande encore la cour de Lisbonne, jamais l'observateur ne pourrait trouver même un souvenir de ce que furent leurs ancêtres : à cet esprit chevaleresque, aventureux, qui fit faire tant de grandes choses à une si petite nation , l'orgueil qu'inspire le souvenir d'un passé glorieux , et une horreur invincible pour tout travail des mains , ont seuls survécu parmi eux, comme pour rendre plus révoltants encore leiu* lâcheté , le relâchement de leurs mœurs et leur grossière superstition : tel est le tableau que présente au voyageur la population portugaise de
M acao , population incapable de travail , dépourvue de toute industrie , et vouée à la misère , suite naturelle de la paresse et de l'oisiveté.
Cependant les hommes m'ont paru bim faits, d'une taille élevée, et d'une forte constitution : sous la couleur plus ou moins foncée de leur peau, on découvre des traits réguliers, des yeux noirs qui ne sont pas sans expression ; mais une attitude de mollesse et un air d'ennui, unis presque toujours à la malpropreté, surtout dans les liasses inférieures , inspirent un profond sentiment de dégoût. Leur costume est un bÙEarre mélange de modes européennes, indiennes ou chinoises, suivant que les individus sont plus ou nioins rapprochés de ces différentes races, dont ils ont eu soin de conserver tous les vices et rarement les qualités. L'autre sexe n'a rien de plus attrayant : il ne possède aucune de ces grâces qui , dans les colonies , embellissent les mulâtresses aux yeux des Européens. Les femmes de Macao se traînent pétiiblement sur deux larges pieds , renfermés dans des pantoufles de maroquin de différentes couleurs; une chemise serrée autour de la ceinture par un pagne qui descend jusqu'au bas des jambes , compose tout leur habillement. Malheur à l'étourdi qui, apercevant devant lui dans les rues une de ces belles dames suivie de quatre ou cinq esclaves déguenillées, croit trouver un agréable objet pour sa curiosité ! Quel pénible désappointement quand , sous la mantiUa espagnole, tantôt de mousseline blanche et légère, tantôt d'étoffe de laine richement travaillée, il découvre des traits le plus souvent d'une laideur repoussante , une
peau jaune, un nez épaté, une bouche énorme et mal meublée dont les grosses lèvi^ portent les traces peu séduisantes que la pipe y a laissées , enfin des yeux sans p]?esque aucune expression et que surmonte un front bas sm* lequel sont amassés des cheveux noirs et crépus i
Je n ai trouvé sur la figure d*aueune de ces dona portugaises ni la fitâcheur ni la santé , apanage ordinaire de la jeunesse : toutes semblent vieilles et entièrement dépourvues de ce désir de {daire que j'ai retrouvé che^ les femmes des pays mêmes les plus sauvages. Cependant cette extraordinaire abnégation d*amour - propre féminin que du reste la laideur semblerait devoir justifier, n est pas un garant bien po$Uif de la vertu de ces dames; car on dit que la dépravation des mœurs e$t portée très-loin à Macao. E^e est même devenue une espèce de commerce fort lucratif, dont les bénéfices tom^ bent en grande partie aux mains d*une certaine dasae de fenmies, moins fières sans doute, mais plus gracieuses et beaucoup moins laides que leurs rivales! , qui ne cèdent pourtant qu*à regret leur part aux générosités dès étrangers.
Parmi ces femmes, généralement assez jolies, bien fiâtes, d'une graqde propreté et mises avec quelque goût, plusieurs sont nées ide Chinoises et d'Européens ; mais la plupart d'entré elles proviennent de là multitude d'enfants vendus par leurs parents aux habitants portugais , qui en font des chrétiens aussi misérables qu'eux. Les filles, condamnées presque toutes au libertinage par la misère ou par la cupidité de leurs maîtres, vivent dans un commerce libre avec les étrangers; d'autres,
plus heureuses, achetées par les Chinois, deviennent leurs concubines et mères d'enfants mâles qui assurent leur avenir; d'autres enfin sont conduites dans les provinces voisines, pour y servir aux dégoûtants plaisirs de la population. Celles qui, à Macao, suivent la carrière du vice, jouissent d'une certaine réputation, même parmi les Chinois, pour leurs talents de séduction : ce sont elles qui , dans les parties de débauche , préparent adroitement l'opium aux fumeurs; ceux-ci, couchés sur des divans et mollement étendus sur le dos, s'enivrent peu à peu et avec délices , en aspirant par un court tuyau la fumée que produit le grain d'opium qu'on a roulé et introduit avec une aiguille d'argent dans l'orifice très-étroit pratiqué au sommet d'une pipe de terre rouge et de forme conique. Approchée de la flamme très-vive d'une lampe, la matière noirâtre et visqueuse s enflamme sur-le-champ ; une seule forte aspiration la consume , et cette opération est répétée jusqu'à ce que les sens tombent dans une espèce de délire qui doit être bien agréable , si l'on en juge par la passion que montrent les fumeurs pour ce genre d*ivresse , dont les suites sont égdement funestes à la raison et à la santé. D faut croire que , pour éprouver l'efiet de l'opium, on doit en avoir fait auparavant un fréquent usage , car bon nombre d'Européens qui, par curiosité , en avaient plusieurs fois tenté l'épreuve , en y joignant tous les accessoires requis, m'ont assuré n'avoir ressenti aucune excitation morale ni physique.
Canton est regardé par les Chinois comme le refuge de tous les mauvais sujets des pays voisins , et Macao
comme la sentine de Canton. En effet, l'espèce de conflit q[ui subsiste continuellement entre les autorités des deux nations, et les privilèges dont jouissent les étrangers, s'opposent k ce <jue la surveillance nécessaire au mi> lieu de tant d'individus , la plupart émigrés , puisse être e&ercée convenablement. Quoique la population chinoise soit d'un caractère plus turbulent que celle qui vit sous la protection portugaise , elle est aussi démoralisée que cette dernière , aussi intéressée , et portée à tromper dans toutes les occasions. Cependant c'est, suivant toute apparence, à l'industrie des Chinois, à leur patience, à leur amour du gain que Macao doit le grand nombre de belles maiscms qui couvrent la presqu'île jusqu'à son sommet, et offirent du côté de la rade une si belle perspective. (PL À2.)
Lorsqu'on arrive au mouillage devant la ville , on a sur la droite une côte sombre , rougeâtre , bordée de rochers sur lesquels la mer brise constamment ; devant soi, au fond d'une baie de sable, la muraille qui séparait autrefois les territoires des deux nations et que les Chinois ont franchie, mais qu'un étranger ne dépasserait pas impunément; et sur la gauche, à l'extrémité d'une pointe de rochers asses élevés, une batterie plus blanche que solide , surmontée du paviHon portugais , et armée de plusieurs canons qui n'ont servi depuis bien longtemps qu'à faire des saints; cérémonie pacifique à laquelle les modernes Portugais tiennent généralement beaucoup. Un peu au-dessus de ces fortifications, on reconnaît à ses hautes murailles et aux grands arbres qui l'entourent, le couvent de la Guia, où réside l'évêque,
première autorité de fait dei'établiasement, et jpour lequel les Chinois auperstiticux ont une espèoe de vénération ; mais à fépoque 6ù je visitai Macao » le siège était vide , et le nouveau prélat devait arriver incessamment de Goa.
Ce couvent (PL 4o), qui fut le plus riche de Macao au temps de sa splendeur, ne renferme plus qu'un trèspetit nombre de moines , dont les mœurs et la répulatîon n ont rien d*édtfiant : son étendue est considérable ; un bel escalier conduit à Té^e , qui est petite et ornée aans goût ; Tensemble se ressent des ravages du temps et du manque de soins. A coté est un* couvent de femmes, presque entièrement abandonné; Si les regards s'élèvent dans cette direction jusqu'au sommet dé la montagne^ ils rencontrent la citadelle , ouvrage entouré de fossés et d'un mur capable peuf-âtre de résister à des Chinois, mais qui pourrait tenir à peine quelques minutes contre des troupes européennes. L'intérieur ne* répond pas à l'extérieur qui, blanchi avec de là chaux, a de loin quelque apparence. Les magasins poiu' les munitions de guerre sont vides et tombent en ruine; quelques bâtiments servent â contenir une partie de la garnison et dondent asile au gouvernent* et à ses prinoipàui officiers quand les Chinois leur causent une tralp grande frayeur.
Elntre ce fort, le couvent dé la Giiia et un aytre monastère situé sur la gauche, au sommet d'une coltine entièrement rougeâtre et pelée, qui forme l'eaLtrémité do la presqu'île, est comprise la ville qui s'étend ,en amphithéâtre depuis le bord de la mer jusqu'à la crefe
des rochers. La demeure du gouverneur, maison d*asses belle apparence , mais plus que simplement ornée intérieurement, et la longue file d'élégantes constructions, occupées par les négociants étrangers dont j'aurai plus tard occasion de parier, bordent les quais et ont une vue magnifique. Sous leurs fenêtres, une multitude d'embarcations chinoises ou européennes de toute grandeur , de toute espèce , s'agitent , se croisent dans tous les sens. Des pêcheurs qui arrivent du large à pleines voiles, en doublant la pointe du couvent de la Guia, viennent vendre le produit de leur pêche, et prendre de nouvelles provisions pour aller encore à la mer jouir de leur liberté , loin des mandarins. Dans une autre partie de la petite anse , de l^ers paquebots anglais ou américains, aux formes gracieuses, semblent attendre impatiemment, en tournant doucement sur leurs ancres, le moment où leurs maîtres retourneront à Canton. Les paviUons nationaux hissés au sommet des mâts de ces charmantes embarcations, aussi bien que les flammes aux couleurs brillantes qui servent à fSdre reconnaître l'armateur, tantôt mollement balancés par une fidble brise, tantôt déployés par le vent des moussons, annoncent aux marins le temps qu'il fait en dehors . Quel aspect animé présentent tous ces bâtiments! Les uns approchant du mouillage , viennent y chercher on refuge contre le mauvais temps; les autres partant de la Chine pour les pays lointains, déploient toutes leurs voiles aux brises légères afin de sortir de la rade. Enfin la scène est terminée par les îles dont la chaîne , à peine
séparée de l'extrémité de la presqu'île par un canal con- II. 16
duisant à la Typa , s^étend ensuite circulàirement pour former le fond de k baie de Macao et lui servir d*abri contre la grande mer; mais cette barrière ne peut arrêter les coups de vent qui désolent souvent les cotes de la Chine. A cette époque de Tannée où le soleil, après avoir échauffé Thémisphère N. , est sur le point de franchir de nouveau Téquateur, et lorsque la mousson de S. O. expirante cède à regret aux premiers souffles du vent de N. E., le terrible iy-fong fait son apparition redoutée. Alors un spectacle à la fois majestueux et sinistre jette la terreur parmi les habitants de rétablissement portugais : Touragan souffle en un instant de plusieurs points opposés, arrache les arbres, renverse les maisons; la mer, soulevée par un vent d*une violence inconnue en Europe, et refoulée dans le fond de la baie de Macao, roule des lames monstrueuses qui viennent se briser sur la cote d'une manière effrayante , et engloutissent les em^^ barcations trop fortes pour être halées À terre loin du rivage , sur lequel les grands navires , après avoir eu leiu*s mâts rompus en morceaux , viennent souvent disparaître au milieu des rochers , sans qu aucun secours puisse être donné aux malheureux naufiragés. Uécume des lames scintillantes, emportée par le vent, forme une brume épaisse qui couvre la surface de la mer. Parfois des nuages sombres et épais ^ se roulant sur euxmêmes, voilent les sommets des montagnes; une obscurité profonde succède au jour, et semble vouloir enlever aux marins tout espoir de salut ; cependant cette nuit lugubre, qui précède de quelques instants le cou* cher du soleil , est de moins mauvais augure qu un ciel
pur et brillant, cjui annonce presque toujours un sui** croit de violence dans le ty-fong et de nouveaux désas^ très, dont le port de ia Typa lui-même nest pas toujours affranchi.
Un canal, bordé par une île élevée qui longe celle de Négao-Men, forme cette espèce de port, très -long, étroit, asses profond, et dont les deux sorties conduisent, f une à la rade de Macao , l'autre aux passages obstrués de bancs que nous avions franchis en revenant de Canton. Lorsque je Iç visitai , quelques navires espagnols, portugais ou anglais y étaient amarrés : les uns se réparaient des avaries éprouvées dans un ouragan qui avait causé de grands désastres , au mois de sep^ tembre précédent; les autres s'occupaient à débarquer leurs cargaisons ou se disposaient à reprendre la mer. La plupart de ces bâtiments appartenaient à la classe des grands caboteurs de Manffie et de l'Inde ; parmi ces derniers, je comptai deux coantry-ships anglais en réparation. Quoique tous ces navires ne fossent que de moyen tonnage, ils avaient tous été forcés de s'dléger pour franchir le grand banc de vase dont la rade est obstruée , et le haut-fond de sable qui ferme l'entrée du port.
La Typa offrait sans doute autrefois une tout autre apparence de commerce que celle que j'y observai , et cependant rien sur ses rives et dans les établissements de marine qui les bordent, n'annonçait une activité présente ni même une grandeur évanouie. Le revers de la presqu'île opposé à celui dont je viens de &ire
la description est également en pente rapide et couvert
de maisons généralement petites et sales « comme les rues qu* elles bordent. Des quais mal construits, encore plus mal entretenus , et interrompus sur plusieurs points ; quelques ateliers en désordre et presque déserts; de grands magasins où gisait une très-petite quantité de mâtures et de bois de construction ; tout enfin présentait Timage de la misère et de Fabandon : les seuls ouvriers chinois (car les Portugais de la ville semblent ignorer qu'elle ait un port) , avec les matelots indiens occupés à chaîner ou armer leurs bâtiments pour Goa ou Bombay, animaient un peu le tableau. Sur le bord du rivage se pressaient de jolis petits bateaiu de passage ; un léger toit de paille tressée garantissait à la fois du soleil et de la pluie deux cabines étroites , mais dont la netteté aurait su£Ei pour attirer les passagers, si les sollicitations, les agaceries même des femmes, seuls pilotes de ces embarcations pendant Tabsence de leurs maris , occupés à terre comme porte&ix , ne les avaient pas déjà entraînés. Dans la contenance de ces matelots féminins, je remarquai Tinfluence des mœurs relâchées de Macao : quelques-unes conservaient les traits agréables , la propreté et une partie des autres charmes que j'avais observés avec plaisir dans cette classe de femmes quelques jours auparavant; mais elles ne possédaient plus cet air de douceur et de modestie, ce son de voix qui m'avaient séduit , et que je trouvais remplacés par une hardiesse de maintien et une effronterie choquante ; enfin les batelières de Macao me parurent mériter, grâce à la civilisation européenne, leur mauvaise réputation.
Les Portugais ne sont pas plus maîtres de la Typa que de la ville quîis ont fondée. Toute la partie du port voisine de la rade est occupée par les Chinois, et offire un spectacle de mouvement et d'activité que je ne me lassai pas de considérer : près du rivage > de nombreux et immenses bateaux à sel, chaînés de ce tribut de la cote , allaient retourner à Canton et dans Tintéricur de Tempire par les canaux; plus loin, un double rang de jonques de guerre occupait le raUieu du port; elles n étaient ni mieux tenues ni moins désertes que celles qui gardaient Bocca de Tigris; plusieurs longues bannières, de différentes coulem^ pendaient à chacun de leurs mâts courts et massifs ; un seul pavillon jaune, chargé de deux bâtons de mandarin en croix, désignait Tamiral. Cette division, qui compose la station de f embouchure du Tigre , aurait dû être presque constamment & la voile en dehors , mais elle ne quittait jamais là côte ni même le port
Quand un marin a vu cette espèce de bâtiments, leurs formes rondes et enhuchées , surtout aux extrémités, la position des mâts, Tétat du gréement, il ne peut qu'approuver la prudence des commandants chinois, dont les jonques, si elles tombaient, par une de ces circonstances trop ordinaires dans notre métier, sous le vent de terre, ne pourraient jamais remonter contre les grandes brises , et seraient obligées d aller attendre dans quelque port éloigné que la mousson commençât à souffler du côté opposé.
La navigation chez les Chinois est , comme on voit , encore dans son enfance, et vrabemblablement ce qu'elle
était il y a plusieurs miHiers d'années. On ne peut attribuer au manque d'industrie cette longue stagnation ()ans un art si nécessaire à un peuple qui possède des côtes très-étendues, et dont les innombrables bateaux de pécbe pourraient être comparés k nos embarcations de même genre pour là construction et la mardte , ainsi que ses matelots pourraient rivaliser avec les nôtres sous le rapport de la hardiesse et de Thabileté.
Mais sous mi gouvernement qui défend à ses sujets les navigations lointaines et l'expatriation , la marine n a pu faire que peu ou point de progrès : le moindre changement dans le mode de construction suivi de temps immémorial pour les navires , exposerait le novateur aux persécutions des mandarins, qui cependant, malgré les ordres de l'empereur, ferment les yeux sur de nombreuses infractions aux lois, et laissent partir annuellement pour tous les points de la mer de Chine, et même pour Java, une multitude de jonques, qui rentrent ensuite paisiblement, moyennant de forts présents à fautorité.
Ces voyages, toujours faits avec les moussons, qui favorisent alternativement tous les six mois l'aller et le retour, ne demandent pas de grands talents en navigation. Rarement les marins chinois perdent de vue pendant plusieurs jours de suite les terres, qu'une vieille expérience leur fait toujours reconnaître * facilement ; cependant, malgré cette précaution, les jonques possèdent si peu de bonnes qualités à la mer, et sont si msd dirigées, qu'il s'en perd un grand nombre, et que souvent elles sont rencontrées au large égarées de leur
route, avec leurs étpiipage» et leurs noaibreux pas* sagers livrés à toutes les horreurs de la soif et de la laim.
Xai vu di^is le port de Macao plusieurs de ces bâtiments qui portaient jusqu à mille tonneaux , et une foule d'autres moins considérables : les différentes couleurs de leur peinture désignaient la province à laquelle ils appartenaient.
La plupart étaient du port d*Emouy, centre du commerce chinois pour les provinces méridionales; car Canton ne reçoit presque que des Européens. L'installation intérieure de ces énormes navires paraît aussi singu- Uère que leur construction. La cale est partagée en une multitude de compartiments , séparés par d'épaisses cloisons calfatées avec soin , de manière à pouvoir contenir toute espèce de marchandises, même de l'indigo liquide , qui forme une branche de commerce considé* rable entre la Chine et ses voisins. Chaque compartiment est loué à des marchands ou à des passagers , qui s'entassent quelquefois à bord jusqu'au nombre de mille : la plupart d*entre eux ne pouvant payer assez cher pour être logés entre les ponts, sont pendant tonte la traversée exposés aux intempéries de l'air. Parmi ces caravanes navigantes » chaque individu porte ses vivres avec lui ; et comme généralement les provisions sont faites avec la parcimonie qui caractérise les Chinois, peu sensibles d'un autre côté à l'amour du prochain , il arrive souvent que les contrariétés causent k bord , en allongeant les traversées , des famines affreuses , auxquelles viennent se joindre des épidémies produites par la malpropreté,
inséparable d*une nombrexue réunion dliomnies dans un espace aussi étroit.
Malgré tous ces dangers, le nombre des jonques qui font les voyages des Philippines et de la Gochinchine est considérable : souvent les cargaisons montent à de grandes valeurs. Les marchands de Macao ne prennent à ce trafic qu'une très-petite part, qui compose & peu près toutes les relations commerciales de cette ville , autrefois riche et puissante. Si , aux toiles communes de coton , aux étoffes de soie , à la porcelaine grossière, fabriquée dans les provinces voisines de Canton , aux finiits secs apportés du nord de Tempire , toutes marchandises échangées à Manille contre du riz , de Tor, du sucre, de Tindigo liquide et des bois de construction, nous ajoutons quelques autres produits de la Chine , exportés par les bâtiments portugais ou étrangers qui mouillent devant la ville ou stationnent siu* la rade de Lintin , nous aurons terminé , en y comprenant les énormes dépenses occasionnées par les i*éparations que les mauvais temps forcent souvent les navires de venir faire dans la Typa, le tableau des branches de conunerce de quelque importance que possède Macao. Il n*y a que peu d'années encore que l'opium apporté de l'Inde était mis en entrepôt à bord d'un bâtiment mouillé à l'entrée du port, de manière que les contrebandiers pussent venir y prendre avec sécurité les chargements de leurs légères embarcations ; mais les mandarins , après s'être emparés du pouvoir dans l'établissement , trouvant que l'infraction des ordres sévères de l'empereur, quoique avantageuse k leurs intérêts, était
trop patente et pouvait les compromettre, ont &it entièrement cesser ce commerce lucratif, dont les revenus formaient la seule ressource du gouvernement portugais. Celui de Goa, réduit aux mêmes extrémités, par suite de l'abandon qu'a fidt dernièrement la compagnie anglaise du monopole de l'opium dans ses comptoirs sur la cote malabare , ne peut venir à son secours ; et telle est la détresse du seul établissement que les Européens ont à la Chine , que les employés sont à peine payés de leurs modiques appointements : les moyens violents, iniques même, ont été épuisés; et si quelques changements, peu probables, dans la position actuelle du Portugal , ne viennent pas améliorer le sort des autorités de Macao , pressées entre la misère et le joug intolérable des mandarins, le pavillon portugais, qui flotte depuis trois cents ans à l'embouchure du Tigre, sera bientôt tout à feit abandonné.
La Typa chinoise est le rendez-vous et le point de relâche des jonques qui viennent d'Émouy et de Nanidn, ou qui, parties du nord de la Chine, se rendent dans les contrées plus proches de l'équateur : aussi cette partie de la ville o£fre-t-«lle une activité, un mouvement qui contraste avec le repos, la tranquillité du côté opposé. Les quais, bordés de mille bateaux de diverses formes , sont couverts d'une foule de matelots venus de toutes les parties de l'empire : \m teint blanc , un air dur et déterminé , des membres d'athlète , habitués au froid et couverts de légers vêtements , font reconnaître facilement les hommes qui ont souvent bravé les mauvais temps des côtes voisines de Pékin; tandis que les autres
matelota, plus soignés dans leur costiune, d*uoe tailie aussi éieyée , mais amollie par la chaleur, dont les traces sur des traits brunis laissent cependant paraître une physionomie fine et rusée, oflGirent, comparés aux premiers, la même différence qu'on observe dans notre continent entre les habitants des contrées froides et ceux des zones tempérées. En Chine, comme en Europe, les marins sont soumis aux mêmes superstitions, qui semblent dans tous les pays du monde être inhérentes à notre périlleux métier; mais ces superstitions ont toujours quelque chose de tendre et d*affectueux, et ces matelots, aux apparences si dures, si grossières, viennent déposer leurs vœux pour lavenir et leurs remerciments pour des dangers évanouis , aux pieds de f image gracieuse et révérée d'un être Ëdble, d'une jeune fille, comme s'ils sentaient, plus que tous les autres hommes, combien est précieuse la douce et bienveillante màHcitude d'un sexe dont nous sommes condamnés à vivre presque toujours éloignés.
Les bords de la Typa sont ornés de plusieurs pagodes construites et entretenues avec les offrandes des équipages des )(mques : tous les matériaux sont étrangers. La plus remarquable et en même temps la plus renommée est située à l'extrémité de la presqu*île ; dans cet endroit, le rocher a été taillé peu à peu et avec des peines infimes par les dévots nav^teurs : à force de soins et de dépenses ils sont parvenus à faire pousser dans les exca- -vàtions des rochers des aiiires touffus qui ombragent plusieurs petites chapelles bâties sur d'énormes blocs de pierre , autour desquels circulent des sentiers sablés avec
soin, et conduisant à la pagode principale, d*où fon joah d'nne magnifique vue de la rade et de la mer. Là encore yai remarqué, comme dans le couvent des bonzes i Canton, des tableaux, des statues représentant de jeunes filles assises, dont les traits , le costnme n'avaient rien de chinois : mais les antels de ces idoles étaient chargés de présents et de fleurs ; de tous oôtés mes yeux rencontraient de longues inscriptions , qui eiprtmaîent les vœux, les remerdments et contenaient même les noms des donateurs. Toutes ces diapelles qui ressemblent à des kiosques , et dont là plus grande m'a paru avoir quinze pieds en carré, sont bâties en briques et en bois. Au pied du rodier est un mur qui longe le quai , fi dont la face extérieure porte une longue suite de jolies scidptures en relief, sur marbre ou pierre blanche, qui représentent une procession et servent d'ornements i la porte de la pagode. Un peu en dedans et sur la droite de cette entrée principale , on trouve plusieurs grsnds bâtiments, précédés d une tonndle formée par le feuillage de cent arbustes , tous plantés dans des pots de porcelaine blanche et bleue. Les sidles sont consacrées k des cérémonies religieuses, dont les festins font toujours partie, comme témoignages de joie ou de regrets, et auxquels, suivant l'usage , les bonzes logés à coté, et qui desservent la pagode , viennent prendre part. Les bannières , les gros tambours , les cierges , les lanternes de papier peint , composent un coup d'oeil aussi riant que singulier, et qui, à ce que m'ont assuré plusieurs Chinois, donne une juste idée des pagodes de l'intérieur de l'empire.
Au moment où , ayant terminé mes observations , je quittais ce temple des marins, une procession allait y entrer (H. 44) : en tête marchaient quatre hommes dans le costume ordinaire, portant deux grandes lanternes éteintes, fixées chacune au bout d'un long bâton, et deux bannières jaunes et rouges; venait ensuite une bande de musiciens armés de clarinettes chinoises , dont les sons aigus se mariaient, d'une manière désolante pour nos oreilles, avec ceux de plusieurs musettes, qu'accompagnaient des tam-tams et des gongs, frappés à coups redoublés; puis s'avançaient, sur des brancards garnis d'étoffes précieuses , et portés chacun par quatre hommes, six petits autels peints en rouge et richement décorés, ainsi que les toits pointus qui les surmontaient et sous lesquels j'aperçus des fleurs et des fruits arrangés avec beaucoup de symétrie. Enfin des acteurs habillés de deux couleurs différentes tenaient la queue du cortège ; ils marchaient sur deux rangs , et Pair de recueillement qu'ils conservaient malgré le tapage infernal de l'orchestre et les cris des spectateurs, avait quelque chose de fort édifiant. Le cortège se dirigea vers deux grandes tentes moipentanément dressées contre le mur extérieur de la pagode; le dedans de ces tentes était décoré de lustres et de lanternes de papier, ornements nécessaires le jour comme la nuit dans toutes les solennités chinoises. H eût été imprudent pour un Européen d'approcher du sanctuaire : aussi, plus que satisfait d'avoir entendu pendant quelques minutes le bacchanal qui en sortait, je m'acheminai vers la ville, en remontant au sommet de la presqu'île , à rextrémité
de laquelle nous étions. Après avoir pasaé près d'une batterie construite sur le rivage (PI. & i ) , à peu de distance de la pagode , et entourée par les jonques de guerre , nous arrivâmes à un couvent situé sur une colline aride entièrement dépouillée de v^étation; ce séjour doit être afieux pendant les mauvais temps de fhiver et les chaleurs excessives de la mousson de S. 0. : nul abri contre les ouragans ni contre les rayons du soleil , réfléchis par des murs de pierre , blanchis à la chaux. C'était autrefois , m'a*t-on dit , un lieu de pénitence pour les moines portugais ; mais soit que leur nombre ait considérablement diminué, soit qu'ils ne fissent plus pénitence , tant y a que le couvent est vide et à peu près abandonné. De ce point élevé on a une vue qui domine la rade et les îles environnantes , que des canaux étroits et profonds, mais infréquentés, séparent entre elles. Sur la gauche , nous apercevions dans l'éloignement les gros vaisseaux de la compagnie anglaise chargés de voiles , poussés rapidement hors des passes par une brise favorable , et mettant le cap vers les heureuses contrées d'Europe que la Favorite et son équipage ne devaient revoir que bien longtemps après. Sur un plan plus rapproché, un grand nombre de caboteurs européens et des jonques de toute grandeur, avec leurs voiles en éventail , gonflées par le vent arrière , venaient passer à nos pieds et mouiller dans la Typa. Derrière nous , et au delà des grandes excavations d'où les Chinois tirent les pierres dont ib bâtissent leurs maisons, paraissaient les premières habitations de la ville , dont ce peuple actif, jaloux de son territoiœ et se
portant en (ouïe partout où le commerce lui promet quelques bénéfices, recule chaque jour les limites, qui bientôt , suivant toute apparence, n apercevront plus le pavillon portugais.
IVlacao est vraiseDai>lablemeiit redevable aux Chinois de ses marchés couverts , si propres , si bien aérés , dont remplacement a été conquis sur la montagne i force de travaux. Toutes les provisions s y présentent disposées de manière à tenter les acheteurs : les légumes du pays, la plupart de ceux d*Europe , s y trouvent à profusion , et sont généralement de bien meilleure qualité que les fruits originaires de nos contrées , qui ne peuvent prospérer ni à Macao ni aux environs de Canton , malgré Tindustrie des jardiniers chinois. Les îles voisines ren^ ferment quelques variétés de gibier, et les canaux qui les séparent fournissent aux pêcheurs plusieurs espèces de poissons aussi abondantes que recherchées^ dont se compose la principale nourritm^e des habitants chinois ou portugais.
NégaO'Men ne possédant aucun pâturage , les bœufs et les moutons , tirés à grands frais de Canton , coûtent fort cher, et cependant la viande de boucherie, consom* mée par les seuls étrangers, est généralement peu estimée. Les porcs, la volaille de toute espèce abondent sur les marchés de Macao, et peuvent être comparés, pour la grosseur et la manière soignée dont ils sont élevés, à ceux que fournit Tintérieur. Mais de combien d'attention et même d'expérience les étrangers n ont -ils pas besoin pour échapper aux ruses et à la fiîponnerie des marchands chinois , qui , ne vendant pas ici comme
à Canton par reniremise d'un compnuhr, ont recours, pour s'emparer de tous les bénéfices , aux moyens les plus révoltants! La substitution d'une marchandise de qualité inférieure à la place de celle qui vient d'être payée, des différences énormes dans le poids, passent pour des tours d'adresse ordinaires , qui ne font qu'ex^ dter le rire du marchand quand ils sont découverts, et dont l'Européen peut trouver bien des exemples sans aller voyager si loin ; mais il en est d'autres aussi lucratifs et bien plus difficiles à éviter. Les volailles, vendues suivant l'usage, au poids, quoique vivantes , ont été d'avance, bon gré, mal gré, farcies de petits cailloux; et les pauvres cochons forcés d'avaler une grande quantité d'eau, à laquelle toutes les voies de sortie sont exactement fennées, prennent une apparence de santé qui séduit l'acheteur marin , bientôt désappointé après le départ de son bâtiment.
Toutes les rues de Macao sont étroites , tortueuses , plus ou moins en pente, suivant le terrain inégal qu'elles parcourent ; mais la propreté des beaux quartiers témoigne en faveur de l'ascendant que les habitudes chinoises ont pris sur celles des Portugais , ù sales , si négligents dans la plupart de leurs établissements. Les rues de Macao sont généralement entretenues avec soin, et bordées de petites maisons de pierre bien bâties, la plupart à un seul étage; mais la chaux très* blanche dont elles sont enduites leur donne extérieurement une apparence à laquelle bien certainement le dedans ne répond pas. Cependant, outre les élégantes constructions qui longent le quai du côté de la rade,
on voit encore , dans la partie la plus haute de la ville , de belles maisons , d'autant plus agréablement placées , qu* à une vue superbe elles joignent Tavantage précieux de jouir d'un peu de firaîcheur, lorsque dans les grandes chaleurs de fêté le soleil , échaufiOmt les dalles des rues, rend insupportable le séjour des quartiers inférieurs : aussi est-ce là que j'ai trouvé le peu de verdure que peut ofirir l'intérieur de M acao ; quelques arbustes, quelques fleurs luttant avec peine tantôt contre les fortes brises, tantôt contre de longues sécheresses. Si l'un de ces tristes jardins n'avait contenu la grotte où l'illustre auteur de la Lnsiade écrivit son ouvrage , ils n'auraient eu qu'un bien faible prix à mes yeux. Cette grotte est composée de deux énormes blocs de rochers de formes irrégulières , laissant entre eux un vide haut de six pieds environ et lai^e de trois , et d'un troisième qui forme le toit et supporte un petit kiosque , érigé sans doute longtemps après que le Gamoëns eut abandonné ce monde, où il avait été si malheureux. Un art maladroit a taillé les rochers , et a ravi ainsi à la grotte son aspect triste et sauvage qui inspira peut-être au poète portugais la sombre énergie de ses vers. De cette retraite solitaire , le Camoèns voyait k ses pieds la Typa , alors couverte d'une foule de bâtiments, spectacle bien beau , bien flatteur poiu* l'orgueil d'un Portugais des anciens temps ; et ses regards se tournant ensuite vers la mer, allaient chercher de fortes inspirations au milieu de ces îles désertes, toujours battues par les lames du large et les mauvais temps, auxquels la nature les a opposées comme des barrières, pour prot^er contre
leur fureur les cotes basses et sablonneuses du continent.
A cette époque» la ville , à peine fondée , ne couvrait pas encore de ses quartiers les hauteurs , alors solitaires et hérissées de rochers, où le Camoèns , presque ignoré , élevait un monument immortel à la gloire de sa patrie et de ses compagnons. Maintenant le voyageur y chercherait en vain un souvenir du grand poète , tout est changé. «Ty ai vu une habitation occupée par des familles anglaises, et un jardin dont les allées, tracées avec symétrie , serpentent au milieu de plates - bandes de fleurs desséchées , autour de bosquets sans fraîcheur et de bassins qui ne sont remplis pour quelques instants que par les pluies de la mauvaise saison.
Si, quittant ces lieux et laissant la citadelle sur la gauche, on descend du côté de la rade à travers des rues bordées de jolies boutiques chinoises, où les marchandises d'Europe et d'Asie sont étalées avec autant d'art que de propreté , les yeux rencontreront d'abord plusieurs petites ^;lises catholiques dont l'architecture rappelle le caractère sévère et élégant à la fois que les jésuites ont imprimé à tous les monuments qu'ils ont construits : plus bas encore on trouvera la porte de la ville qui est située très -près du couvent de la Guia, et donne sur une assez grande étendue de terrain entouré presque de tous côtés par des montagnes rougeâtres. Ces masses garantissent des ouragans et des fortes brises plusieurs beaux viUages chinois dont les habitants sont parvenus, k force de patience et d'industrie , à tirer d'un sol naturellement aride et sablon- II. 17
lieux toutes sortes de fort bons légumes , que les factoreries de Canton consomment presque entièrement. Sur le penchant rocailleux des collines, je remarquai un grand nombre de tombeaux chinois absolument semblables à ceux de Malaca; plusieurs de tes tombeaux, qu'entourent des arbustes, s'avancent jusque dans la plaine et forment le premier plan d'un tableau imposant et pittoresque, dont le fond est une haute terre au sommet de laquelle s'élève une tour conique que les Chinois ont nouvellement construite, probablement pour faire des signaux , et dont la blancheur se détachait agréablement d'un ciel sans nuages. De nombreuses soiu^ces arrosent les champs et fournissent de l'eau à des rizières qui pourraient être dangereuses pour la santé des habitants dont les cases couvrent les environs, si les vents opposés des deux moussons n'assuraient pas à cette partie de Négao-Men, même au milieu des chaleurs excessives de l'été , un air très-sain que les malades de l'Inde viennent respirer pour recouvrer la santé. Cependant les froids assez vifs et les brusques changements de température qui arrivent souvent plusieurs fois en un même jour dans cette île , de même que dans tous les lieux voisins de la mer, rendent les rhumes et les catarrhes assez fréquents, mais les transpirations abondantes les font promptement disparaître. La cécité causée par la blancheur des maisons et la brûlante réverbération des rayons du soleil sur les rochers arides , est un mal fort commun à Macao; mais, à l'exception de la petite vérole dont les ravages ont été terribles à plusieurs époques, les ma-
ladies épidéiniques y soat à peu près inconnues : j\ retrouvai pourtant, i mon arrivée des Philippines, celle qui avait attaqué la majeure partie des habitants de Manille , ainsi que les officiers et les matelots de la Favorite; mais le redoutable choléra ne vint pas à sa suite.
Jusqu ici je ne me suis occupé que des populations portugaise et chinoise de Macao , qui soutiennent entre elles une lutte inégaie, dont Tissue ne peut être éloignée. Il en est une troisième moins considérable sans doute que les deux premières , mais qui leur inspire une crainte respectueuse par ses richesses ainsi que par son caractère ferme et indépendant. Je veux parler des étrangers qui, forcés d'abandonner Canton à la fin de la traite du thé , viennent passer six mois dans rétablissement européen, auprès de leurs familles, et vi* vent parfaitement libres au milieu des Portugais, quils ne voient même pas, et des mandarins qui les redoutent et cherchent toutes sortes de moyens pour se venger de leurs mépris.
Les plus jolies maisons de Macao sont entre les mains de ces négociants ; les agents des factoreries anglaises, hollandaises et américaines occupent une grande partie des belles habitations qui bordent le quai, et dont l'intérieur est orné avec un luxe qui répond à la fortune ou aux forts émoluments des propriétaii*es. Qui ne croirait qu après un véritable exil de six mois passés à Canton , loin de lem^s familles , les Européens revenus à Macao se livrent à tous les plaisirs , à toutes les distractions dont ûs ont été privés si longtemps? li
nen est rien cepeDdant; et la société, quoiqu'elle soit ornée de femmes charmantes venues d'Europe à la suite de leurs maris ou de leurs parents, est presque aussi triste , aussi divisée qu à Canton. La plupart des négociants apportent dans leur nouveau séjour les mêmes sentiments de jalousie et les mêmes griefs souvent imaginaires ; ils ne se réunissent que dans les repas de cérémonie, et passent le reste du temps enfermés dans leur intérieur. Eln vain les femmes des premiers agents de la CŒnpagnie anglaise ont donné des soirées que leur» grâces et leur amabilité atœaient dû faire trouver agréables : ces tentatives ont été sans succès , et Macao est resté triste pendant toute Tannée.
Il est encore un autre genre de plaisirs qui conviendraient mieux, il est vrai, à des hommes échappés pour ainsi dire à la réclusion des factoreries, et qui viennent respirer loin de la foule un air plus pur et plus frais. Mais les mandarins , trop lâches pour satisfaire leur animosité d une manière ouverte , qui pourrait compromettre leurs revenus, s'en dédonmfiagent par des mesures vexatoires dirigées contre le bien-être et les plaisirs des étrangers. Il y a peu de temps encore que ceux-ci parcouraient en palanquin les rues étroites et tortueuses de Macao , où les équipages sont inutiles et même inconnus : mais l'autorité chinoise, devenue maîtresse dans cette ville , a mis en vigueur les règlements humiliants qui privent à Canton les étrangers de ce mode de transport aussi nécessaire qu'agréable. Comme une pareille mesure ne pouvait être mise à exécution par la force sans causer de vifs débats , dans
lesquels Tavantage ne serait peut-être pas resté aux Chinois » qui auraient eu à lutter cette fois contre des rivaux déterminés, que les classes inférieures de la population» mécontentes de se voir enlever une source abondante de profits , auraient favorisés , les mandarins employèrent des moyens détournés pour arriver plus sûrement à leur but; ils défendirent aux porteurs de leur nation , sous les peines les plus sévères , de continuer à servir les étrangers , qui , malgré les offres d un fort salaire, n*ont pu trouver à les remplacer parmi la paresseuse population portiigaise.
Cependant l'autorité chinoise obtint moins de succès dans ses tentatives pour empêcher les Anglais de se promener à cheval dans l'étroit espace compris entre les fortifications de la ville et la muraille qui sépare les deux territoires. Les courses sur les glacis extérieurs furent défendues , sous le prétexte illusoire du danger qui en résultait pour la foule des Chinois; on n'en tint aucun compte. Des fossés furent creusés pendant la nuit , les matelots européens les comblèrent pendant le jour. Enfin , après bien des difficultés , la victoire resta aux Anglais, peut-être déjà fatigués d'un plaisir trèsborné et extrêmement dispendieux. Il est encore pour eux. un délassement que la rade permet dans les beaux jours , et sur lequel les jaloux mandarins ne peuvent exercer leur animosité. De belles embarcations apportées d'Angleterre et des États-Unis, de jolis bateaux de plaisance, ornés et installés à l'intérieur avec le plus grand soin, transportent légèrement, après le coucher du soleil, dans les différentes parties de la baie et au
milieu des bâtiments mouillés sur la rade, les famiUes des riches négociants qui viennent respirer la fraîcheur du soir. La musique, les collations rendent ces parties très-agréables pour des dames que plusieurs longues traversées ont affranchies du mal de mer, et pour des hommes auxquels le métier de marin offre un attrait tout particulier. Cependant sous un climat que ie voisinage de la mer rend inconstant , sur des côtes avancées et qui voient souvent de très -fortes brises succéder rapidement au calme, trop de hardiesse ou le manque dexpérience doivent causer parfois des malheui^, et en effet les sociétés de Macao se souviennent encore de la fin tragique de plusieurs jeunes gens qu*on a généralement regrettés.
C'est principalement dans les traversées de Macao à Lintin , où le commerce de l'opium attire fréquemment les Européens pendant la mousson de N. E. , que les naufrages ont lieu : à cette époque de l'année les vents s'élèvent subitement et soufflent avec une grande violence pendant plusieurs jours de iuite ; la mer devient très-grosse et ne laisse que peu d'espoir aux petites embarcations surprises par le mauvais temps et entraînées au large, de rejoindre les îles ou le continent. Telle est la position affreuse où s'était trouvée , quelques mois avant notre arrivée, une chaloupe armée par des matelots indiens et portant quatre gentlenuen que leurs affaires appelaient à Lintin. Un ciel clair annonçait que la brise déjà fraîche augmentemit encore avec la nuit ; mais les trop intrépides voyageurs comptaient franchir, avant le mauvais temps , les cinq
lieues qui \eb séparaient de leur destination : bientôt le terrible vent de N. E. se déclare avec sa violence accoutumée, et la nuit arrive pendant que la chaloupe lutte en vain , pour rejoindre Macao , contre les vagues qui menacent à chaque moment de lengloutir et Tentrainent rapidement vers la haute mer. Déjà les malheureux, excédés de fatigue et glacés par le froid, avaient vu disparaître successivement dans Tobscurité ou derrière le nuage que les lames scintillantes élevaient autour d*eux , les dernières iles du groupe qui entoure Tembouchure du Tigre ; un rocher isolé , assailli de tous les côtés par des lames effrayantes, restait encore der* rière eux; ils veulent y chercher leur salut et échapper au sort affreux qui les attend au lai^e , mais leur cruelle destinée devait s* accomplir. Trois jours après, un bateau de pèche qui approcha du rocher recueillit à son bord deux matelots indiens épuisés de fatigue et de faim , au moment où ils allaient périr aussi misérablement que leurs compagnons, dont les cadavres rejetés par la mer gisaient autour d'eux.
Le peu de distractions que les étrangers peuvent trouver à Macao, sont même ignorées des missionnaires français ou espagnols, qui, chassés de la Chine et réfugiés dans l'établissement portugais, ont retrouvé au sein du malheur toutes les vertus qu'ils avaient oubliées dans la prospérité. Au milieu de cette population portugaise dépravée et avilie, de cette multitude de Chinob voleurs et méchants, nos pauvres prêtres, presque sans ressources, et délaissés pour ainsi dire par ieur patrie , donnent un doux exemple de bienfaisance
et d*hunianité. Avec leurs richesses et la faveur dont ils avaient joui à la cour de Pékin s*est évanouie leur influence sur les Chinois; le nombre des chrétiens a diminué à Macao dans la même proportion que dans l'intérieur de T empire, où notre religion est presque tout à fait tombée, malgré le dévouement admirable des missionnaires, qui bravant les supplices et des fatigues inouïes, vont porter des consolations à leurs frères persécutés. A Macao où ils peuvent encore exer* cer sans crainte leur saint ministère, leurs bienfaits vont chercher les pauvres et les malheureux : ce sont eux qui en les achetant sauvent de la mort un grand nombre de petits enfants mâles vendus par leurs parents : tous ces enfants sont élevés dans le christianisme; les plus intelligents reçoivent les ordres et sont envoyés dans les provinces intérieures; les autres apprennent des métiers, deviennent artisans, mais forment une classe toujours disposée à imiter T exemple des Portugais, c est-à-dire à vivre dans la misère et Toisiveté. A ces demi-chrétiens se joint une autre espèce de néophytes moins nombreuse peut-être , mais plus active et aussi astucieuse : elle se compose des Chinois que leurs friponneries ont forcés à fuir de Canton ou des villes voisines, et qui en se faisant chrétiens obtiennent la protection des consuls étrangers ; les bons missionnaires jaloux de sauver d'aussi vilaines âmes et d'augmenter leur troupeau , n'épargnent ni soins ni dépenses pour convertir ces Chinois, qui profitent de ces charités jusqu'à ce que le temps ou quelques circonstances aient arrangé leurs aifaires et fait oublier leurs méfaits ; alors
ils retonmeat chez eux moins disposés que jamais à suivre la bomie voie. Cependant on assure que, mêlant anciennes et nouvelles superstitions, ces néophytes, d'un genre particulier, règlent d'une manière assez singulière leurs comptes avec la religion qu'ils crai* gnent tout en Tabandonnant; chaque transfuge, en traversant le fleuve pour s'éloigner de Macao, lait un grand nombre de génuflexions devant la petite image de la Vierge qu'il reçut au moment de sa conversion , lui donne le baiser de paix, puis la jette dans le Tigre en l'engageant à retoiuner 4 r^;lise d*où elle était sortie.
Je trouvai dans le chef des missions françaises un homme de talent, instruit, d'un caractère aimable et ferme en même temps , digne enfin de représenter le clei^é de notre nation. La plus touchante concorde régnait entre lui et les jeunes prêtres dont il était le chef. Les officiers de la Favorite et moi-même nous eûmes mille raisons de nous louer de leurs procédés aussi aimables qu'empressés , et ce fut avec un sentiment de plaisir auquel l'orgueil national eut une grande part que je remarquai la considération dont la bonne conduite, la charité, le désintéressement de nos missionnaires les faisaient jouir parmi la population entière de Macao.
Plusieurs de ces ecclésiastiques arrivés de France depuis quelques années et ayant appris la langue et les usages chinois, se disposaient à parcourir l'intérieur du pays. Ils comptaient arriver au centre de l'empire en se cachant dans les villages chrétiens, où des guides surs devaient les conduii*e. J'admirai d'abord le zèle, ou
pour mieux dire le fanatisme religieux qui engageait ces jeunes gens à braver un long exU et peut-être l'échafaud ; mais bientôt, en y regardant de plus près, je crus reconnaître qu'une telle abn^ation de tout intérêt personnel prenait sa source bien moins dans la croyance religieuse que dans cette inquiétude , cette soif d'émotions fortes naturelle aux âmes énei^iques , qui entraîna tant de croisés en Asie , fit découvrir et conquérir une quatrième paitie du monde , et qui maintenant encore (ait embrasser avec joie à tant de jeunes gens notre aventureux métier.
Nous vîmes dans le respectable P. Amyot, vieillard très-avancé en âge et accablé sous le poids des infirmités, suite des persécutions ainsi que d'un long et honorable apostolat, le seul reste de ces missionnaires jésuites qui avaient joui de la protection du dernier empereur. Il avait beaucoup souffert pour la foi, et cependant son seul désir4 le seul but de toutes ses sollicitations auprès de la cour de Pékin , qui , en lui rendant les biens de son ordre , l'avait mis cependant à même de vivre dans un honorable repos, étaient d'aller mourir au milieu du peuple dont il portait le costume et avait adopté tous les usages. Le bon père, éloigné de la France depuis quarante ans, regardait la Chine cooune la plus belle contrée du monde : mais la vue de ses compatriotes , la langue de son ancienne patrie , avaient rajeuni ses vieux souvenirs, réveillé dans son cœur cet oi^eil, cet amour de son pays qui ne s'éteint jamais ; il voulut absolument , malgré la fatigue et les embarras d'une traversée sur la rade , visiter tm bâti-
ment de guerre monté par des enfants de là FVance , et l'empressement de tout féquîpBge fit couler des yeux du vénérable vieillard des larmes d'attendrissement.
Ces bons missionnaires nos compatriotes avaient fait tous leurs efforts pour rendre agréable à mes jeunes officiers le séjour du triste établissement portugais, presque entièrement déserté par les négociants étrangers <{ui étaient alors k Canton pour la traite du thé. Cependant malgré la courte durée de mon séjour à Macao, je pus former parmi ces derniers quelques liai^ sons d'amitié, dont le souvenir sera toujours agréable è mon cœur. M. Beal> n^ociant anglais, et ami de notre co&std , me fit toutes sortes de prévenances et me combla d'attentions. Sa maison fut pour moi et pour les offiders de k Favorite le séjour de la plus gracieuse hospitalité , et sa conversation agréable et instructive à la fois une source précieuse où ont été puisés en partie les renseignements dont je me suis servi pour décrire, mais malhem^eusement d'une manière bien incomplète, ces curieuses contrées qu'une très longue résidence avait fait connaître parfaitement à ce profond obeer*^ vatetir.
Dans le jardin que M. Beal faisait entretenir avec lé plus grand soin , je vis réunies les plantes les plus rares, les fleurs les plus brillantes d'Europe et d'Asie, entre autres le superbe hortensia maintenant naturalisé en Eutx>pe , l'élégante quamoclit de l'Inde , et le camélia , rival de la rose. Une. vaste volière renfermait les plus curieux oiseant de la Chine et du grand archipel d'Asie : le &isan argenté , et le beau faisan doré ; le courageux
coq de bruyère, si fier de son édatant plumage; le doux et tendre canard maadarîn, aux plumes bizarre- . ment bariolées des nuances les plus vives. Ce dernier oiseau, véritable modèle de constance conjugale, ne peut survivre à sa femelle , que cependant la nature a privée de tous les avantages extérieurs. J'observai également avec curiosité un oiseau de paradis, le seul peutêtre dans le monde que l'on conserve aujourd'hui vivant loin de son pays natal. Il avait été apporté de la Nouvelle-Guinée, pays sauvage, situé à l'est et non loin des îles Moluques , et d'où nous viennent les dépouilles de ces beaux oiseaux , dont il est difficile d'apprécier, dans l'état de mort, le magnifique plumage, les formes élancées et gracieuses , et surtout la longue queue, qui toute fanée qu'elle est, brille encore au milieu des peries et des diamants, sur la tête de nos dames.
Mon bote, aussi généreux que complaisant, me força d'accepter une charmante collection de peintures représentant les plus belles fleurs de son jardin et la plupart des oiseaux curieux renfermés dans sa volière , admirablement peints sur papier de riz par des artistes chinois formés par lui et travaillant sous ses yeux.
Cependant le terme de notre relâche et le moment de faire nos adieux à nos nouvelles et aimables connaissances étaient arrivés : la Favorite, plus gracieuse, plus brillante que jamais, et constamment remplie de visiteurs, semblait , ainsi que son équipage, avoir oublié les fatigues et les mauvais temps de la tra-
vei'sée pi^écédente. Des vivres frais en abondance , de fréquentes promenades à terre , source inépuisable de distractions et de gais souvenirs pour les traversées sans nombre qui nous attendaient encore, avaient parfaitement rétabli les malades et ranimé chez mes jeunes matelots, comme chez leurs officiers, la soif de nouvdJes émotions et le désir de voir de nouveaux pays.
Ces dispositions si favorables à la mission que j'avais à remplir, et dont la partie la plus épineuse allait bientôt commencer, reçurent encore un surcroit d'énergie par la nouvelle de la prise d'Alger, qu'un bâtiment américain arrivant d'Europe laissa sourdement circider; avec quel avide empressement nous recueillîmes le peu de détails que nous pûmes obtenir sur cette belle expédition où la marine et l'armée de terre avaient rivalisé de coiurs^e et de dévouement ! Nous étions fiers de la France, ses enfants partageaient sa gloire aux yeux des étrangers. vous qui prétendez que ce nom de patrie est un vain mot, que le sentiment d'orgueil qu'il inspire est moins fort dans les cœurs des Français que dans ceux de leurs voisins, vous eussiez vu les nôtres palpiter de plaisir quand nous apprîmes le succès de ce brillant fait d'armes , et y trouver le dédommagement des cruelles inquiétudes qu'un an passé sans aucune nouvelle de nos familles et la certitude de n'en pas recevoir au milieu des pays sauvages que nous allions parcourir, devaient leur faire naturellement éprouver.
Le 18 décembre i83o, dans la matinée , la Favorite
leva Tancre par un temps clair et beau (7)* La oioumou de N. £• qui avait soufflé fortement à plusieurs reprises depuis le commencement du mois , et rendu souvent difficiles nos communications avec la terre, s'élevait encore avec une nouvelle violence et me força de bive prendre plusieurs ris aux huniers avant d avoir dépassé Tile de la Grande-Ladronne , qui sert de point de reconnaissance dans le sud pour l'entrée du Tigre, comme la Grande-Lemma et Piedra blmca font reconnaître les passes vers le nord ; cette île fut ainsi nommée par les premiers navigateurs portugais à cause des forbans chinois qui en avaient fait leur repaire.
La précaution que je venais de prendre ne fut pas inutile» car bientôt la Favorite ayant quitté i'abri des terres, se trouva encore une fois aux prises avec la mousson dans toute sa violence et au milieu d'une mer très^dure et fortement agitée. Mais les circonstances n'étaient plus les mêmes que dans la précédente traversée ; cette fois nous courions au sud , ayant le cap sur les cotes de la Cocbinchine, vers lesquelles un vent favorable poussait rapidement la Favorite, qui devait trouver dans la .baie de Tourane un excellent abri.
Depuis Macao, la côte de Chine court à l'ouest penchant un peu vers le sud pendant environ soixante heues; elle est bordée d'une multitude de rochers, d'îles et de bancs de sable qui s'étendent au large et rendent ces parages dangereux pour les navigateurs ; puis se dirigeant brusquement vers le sud, elle forme une longue et étroite presqu'île dont re^tréroité n'est séparée de la
grande lie d*Haynan que par un passage trèft^étroh , rempli de hauts-^fondB et de bancs de sable : un de ce» derniers qui enrironne dans une immense étendue la partie E. de la presqu'île , ne donne passage qu'à des caboteurs ou à des bateaux de péobe , dont la plupart appartiennent aux petits ports de ces rivages, qu habite une innombrable et industrieuse population.
La corvette franchit cet espace dans la nuit qui suivit le départ, et au jour les hautes montagnes d'Haynan parurent devant nous. Quelle perspective peu rassurante m'oifirit cette cote , que je fis longer à moins de deux milles jusqu'au coucher du soleil! Aucune trace de végétation ne se montre sur ces terres que la mousson de N. £. semble avoir firappées de stérilité, et dont la couleur noire ou rougeàtre ressort d'une manière tristement pittoresque sur le vert sombre des forêts qui couvrent les montagnes de l'intérieur. Partout des rochers aux Formes bizarres et aiguës , arrachés sans doute au rivage par la mer durant le laps des siècles, luttent contre de grandes lames blanches qui, dans leur bruyante fureur, semblent vouloir les engloutir.
Le soleil se couchait quand nous passâmes à moins d'un demi-mille des petites îles Tinosa , mal placées sur les cartes, et dont la position fut rectifiée avec soin. Le tumulte du vent et de la mer sur ses rochers dépouillés, que les lames assiégeaient de toutes parts avec un bruit effirayant ; la sombre horreur qui les entourait , nous faisaient éprouver un sentiment indéfinissable d'efiroi, mêlé d'admiration et de curiosité. Je pouvais changer de route à mon gré, mais cette vue m'attachait, et je
prenais plaisir à voir la Favorite y sillonnant la mer comme un poisson , s'approcher à chaque moment davantage des rochers , puis les ayant dépassés , s'en éloigner aussi rapidement.
L'île d'Haynan peut avoir cinquante lieues du N. E. au S. O. , direction de sa plus grande longueur. La cote forme on arc de cercle assez régulier, dont la partie convexe , tournée vers le S. E. , est éloignée d'environ vingt -cinq lieues de l'autre côté de l'île, tracé en ligiie droite sur les cartes, mais à peu près inconnu. Dans la partie S. O. , que les terres élevées abritent contre la violente mousson de N. E. , et que garantit de la mousson opposée la côte de Cochinchine, éloignée seulement de cinquante lieues, on trouve une suite de baies vastes et sûres, dont en 1817 le capitaine de vaisseau Kergariou, commandant la firégate française la Cybèle, en mission dans ces mers , dressa des plans d'ime remarquable beauté. Les bâtiments que les mauvais temps ou le besoin de vivres forcent de relâcher sur cette terre inhospitalière sont reçus avec autant de difficulté que de défiance, et ordinairement ne peuvent rien obtenir; et cependant leur sort est bien moins à plaindre que celui des bateaux cochinchinois , dont les équipages, après avoir été presque entièrement dépouillés, ne peuvent retourner dans leur patrie que sur des jonques chinoises. C'est ainsi c[ue les mandarins empêchent toute relation entre les étrangers et l'île qu'ils oppriment au nom de l'empereur de la Chine, depuis environ un siècle. Les places lucratives, ie peu de commerce qu'on y fait, sont entière-
ment aux mains des conquérants , qui tiennent les indigènes dans Tesdavage et la plus indigne abjection. Telle a été dans toutes les parties du monde, et même aux temps les plus reculés, la condition à laquelle ont été réduits les peuples sauvages, conquis par les nations policées.
L'intérieur d'Haynan est couvert de forets, au travers desquelles les naturels ont tracé des sentiers pour établir des communications entre quelques villages qui probablement sont en petit nombre ; car une population aussi misérable ne peut être nombreuse.
Les Européens ont toujours trouvé les habitants des côtes hospitaliers et confiants envers eux, mais défiants et craintifs à f égard des mandarins , qui s'emparent arbitrairement du fruit de leurs travaux. Le pays sur lequel pèse un semblable gouvernement a cependant reçu de la nature tous les avantages nécessaii*es pour le rendre riche et heureux : un climat délicieux , un sol fertile que les montagnes et les plaines se partagent dune manière favorable pour la culture. Les Chinois en tirent des bois superbes , également bons pour la construction des navires et des maisons; du riz, des bœufs, des volailles; une grande quantité de cannelle très-estimée pour faire de Tessence. Ces branches de commerce et cent autres encore , auxquelles le voisinage de la Cochinchine et la présence des Européens pourraient donner tant d'extension , sont anéanties par un gouvernement qui étouffe toute industrie, arrête toute civilisation, et qui prolongera sans doute longtemps lenfance de ce peuple ; II. 18
car rien ne fait prévoir de révolution favorable pour lui, à moins qu'on ne suppose que les Anglais, ayant fondé un nouveau Sincapour à lembouchure du Tigre, et voulant, d'après leur politique accoutumée, le joindi^ à l'ancien par une chaîne d'établissements secondaires , viendront donner à ces malheureux insulaires des maîtres plus doux , réveiller leur industrie par le commerce, et leur apporter une nouvelle civilisation , qui vaudra toujours mieux, quelles qu'en soient les suites, que le joug de fer imposé par les Chinois.
Déjà, en courant vers le S., nous commencions à trouver des changements dans le temps : le ciel, si dair, si brillant à notre départ de Macao , s'était peu à peu couvert de nuages qui, poussés par la mousson, alors constamment très - forte , venaient couronner les hautes montagnes d'Haynan , que la nature semble avoir placées devant le golfe du Tunquin , comme une barrière contre le terrible vent de N. E., qui, sans cet abri, en rendrait les cotes inabordables durant six mois de l'année.
Pendant la seconde nuit de notre traversée et la matinée du 3 0, je fis contourner la partie S. O. d'Haynan, dont les cotes élevées étaient toujours en vue et nous abritaient de plus en plus contre le vent et la mer. Les courants très -forts éprouvés les jours précédents, et qui, d'après les renseignements des pratiques , portent également sur la côte de Cochinchîne , dont la corvette n'était éloignée à midi que de trente-cinq lieues, me décidèrent à faire route pour fi^anchir le canal , de manière
à ne prendre que le lendemain , après le lever du soleil , connaissance du continent , dont après une nuit rendue très-&t^ante par une mer terrible et un vent très-violent, les hautes terres furent aperçues à onze heures du matin.
réprouvai un moment de vive inquiétude, quand arrivés assez près du rivage pour voir la mer briser avec fureur sur les rochers qui le bordent, nous ne pûmes reconnaître les terres, couvertes alors d*une brume épaisse qui les cachait entièrement , ou ne les laissait apercevoir que comme de grandes ombres paraissant et s*évanouissant tour à tour. L*effet des courants, qu*il avait été impossible d'apprécier depuis la veille ; la mauvaise apparence du temps ; la force du vent, qui portait, ainsi qu'une mer très-grosse, sur la cote, d'où en cas d'erreur il aurait été bien difficile de se relever, rendaient notre position très-critique , d'autant plus que du coté de TO. est un enfoncement dangereux qui ressemble beaucoup à l'entrée de Tourane , et que plus à l'E., c'est-à-dire vers le large, le courant, se dirigeant au S. le long de la côte , est si rapide pendant la mousson de N. E., que les navires qu'il entraîne ne peuvent plus, tant qu'il dure, remonter vers le N. Enfin à midi, la latitude observée et le résultat des angles horaires pris le matin fixèrent tous mes doutes ; Tourane était devant nous : je fis donc donner dans la baie à travers la brume; et à trois heures de l'aprèsmidi, la Favorite f après avoir arrondi plusieurs longues
pointes ainsi qu'une petite île couverte de bois et sur-
montée d'une humble pagode, mouilla près du rivage, dans une jolie anse, parfaitement abritée des vents et de la mer du large par les hautes montagnes qui l'entourent de tous côtés.
CHAPITRE XIV
DE3CillPT10N DE LA CQGHIMCUIME. — MOBURS ET COOTDMES DB 9kS HABITANTS. — CONSIDÉRATIONS ciMÉlULES SDR LE COMMERCE FRANÇAIS I>ANS CES CONTRÉES.
Si les lecteurs qui ont bien voulu suivre jusqu ici les traces de la Favorite, jettent les yeux sur la carte d'Asie, ils remarqueront que dans la partie orientale de ce vaste continent , la côte de Chine , après avoir formé , sous le 20* degré de latitude, une presqu'île étroite, assez longue, et séparée d'Haynan , comme nous Tavons déjà vu, par im canal très-étroit, revient brusquement sur elle-même dans le N. O. , pour former ensuite, en arrondissant jusqu'au S. E., le golfe du Tunquin ; alors, après avoir contourné à environ quarante lieues de distance la partie méridionale d'Haynan , elle se dirige directement au S. et au S. 0. , et approche du 8* degré au N. de Téquateur. C'est là que le Camboge confine à l'extrémité S. de la Cochinchine, qui, vers le N. 0., bien près du 1 7* degré , a pour frontière le royaume du Tunquin.
Ce grand développement de côtes annoncerait ua
empire puissant par son étendue ; cependant il n*en est rien : car une longue chaîne de montagnes trèsélevées et presque inaccessibles, qui bordent cette partie du continent Tespace de cent lieues, presse pour ainsi dire , entre elle et la mer, une bande de terre de vingt lieues d'étendue dans sa plus grande largeur, à laquelle était borné autrefois le royaume de la Cochinchine, que SCS belliqueux habitants ont considérablement agrandi , depuis soixante années , aux dépens de leurs voisins du nord et du sud.
L'origine desGochinchinois, comme celle des peuples qui conquirent les grandes îles de l'archipel d'Asie, est restée jusqu'ici enveloppée d'une profonde obscurité; cependant quelque similitude dans la religion , dans les coutumes des deux peuples , et surtout dans ces préjugés , ces goûts qui se perpétuent dans les classes inférieures et résistent au temps et aux événements, pourrait faire supposer que les Cochinchinois descendent des Chinois chassés de leur patrie par les invasions successives des Tartares : dans cette hypothèse , les émigrants seraient venus, soit par mer, soit par terre en traversant le Tunquin , s'établir sur les rivages de la Cochinchine, où ils peuvent avoir perdu, sous un climat différent et par leur inélange avec quelques tribus malaises , qui peut-être les avaient précédés , le caractère et même une grande partie des traits distinctifs de leur race primitive.
Il est à croire que les exilés ne conquirent pas facilement leur nouvelle patrie, qu'ils trouvèrent au pouvoir d'une population noire , nombreuse , guerrière , et aussi
sauvage que celle dont les Maures ont exterminé une partie et confiné le reste dans les forets des Philippines et de Bornéo. Ces nègres , appelés Moyes, ne furent pas plus heiu^ux : forcés de céder les bords de la mer, dont suivant toute apparence la nature les avait faits les premiers possesseurs , Os se retirèrent , mais non sans avoir opposé une résistance désespérée , dans les montagnes du Laos, du profond desquelles, il n y a pas encore longtemps, ces tribus féroces descendaient comme un torrent sur les basses terres de la côte, incendiaient les villages, ravageaient les campagnes, et massacraient ies habitants, auxquels cependant ils inspirent plus d aversion que de frayeur.
Les hommes de cette race sont plus grands, plus forts que les nègres de Luçon , avec lesquels du reste il parait qu ils ont ime grande analogie pour le caractère et la barbarie. Quoique maîtresse des deux versants des montagnes et même de quelques plaines du côté de l'O., cette population est horriblement misérable : tout son commerce, son industrie se bornent à récolter et à vendre les bois précieux que renferment les forêts immenses qu elle parcourt. Soumise dans ces contrées au même joug qui pèse partout sur Id malheureuse race noire , elle fournit aux habitants des côtes des esclaves assez estimés pour leur force et leur patience dans le travail : ce sont de pauvres victimes de la guetTe, ou des enfants vendus par leurs parents dans les temps de famine, dont parfois les suites sont aflreuses parmi ies nègres des montagnes du Laos.
Vers le milieu du siècle dernier, les Cochinchinois
n'étaient pas encore beaucoup supérieurs en civilisation aux tribus qu'ils avaient vaincues : leurs côtes n'offraient aucune sécurité aux bâtiments européens , dont souvent les équipages avaient été massacrés ou réduits en esdavage par cette population toute maritime et adonnée alors à la. piraterie (9). Mais à cette époque commença une longue suite de révolutions sanglantes qui , au lieu d'épaissir encore dans ces contrées les ténèbres de la barbarie , y firent luire au contraire les premières étincelles de la civilisation.
Â l'extrémité méridionale de la cbsune des montagnes du Laos, par le 1 5* degré de latitude N., est le royaume de Tsiampa : la mer en borde les rivages, tantôt élevés et d'un aspect sombre , tantôt bas et inondés par des fleuves. Sa population , maintenant tout à fait semblable à celle des provinces de la Cocbinchine , avait autrefois une grande analogie avec les Malais , dont les pays avoisinent le Tsiampa vers le S. : elle était plus industrieuse, plus avancée en navigation que les Gochinchinois , mais ne leur cédait en rien pour la perfidie et pour le goût du brigandage, qui les avaient rendus également l'efiroi des navigateurs. La paix et des alliances firent tomber, après de longues guerres , la couronne du Tsiampa sur la tête du roi de la Cocbinchine; celui-ci, fier de sa nouvelle puissance, voulut encore l'augmenter en profitant des troubles qui agitaient le Tunquin, pour le joindre à ses possessions. Ce royaume était en proie à la guerre civile que se faisaient , pour disputer le trône, les deux fils du dernier souverain. Sous le prétexte de soutenir le plus jeune, le nouveau roi du
Tsiampa, qui espérait iea écraser tous les deux, déclara la guerre à Tainé; il fut cruellement trompé dans son attente : les Tunquinois , dès longtemps ennemis implacables des Gochinchinois , se réunirent contre eux, les vainquirent dans plusieurs batailles, s'emparèrent de leur capitale, puis enfin de tout leur pays, dont ils forcèrent le roi & se réftigier dans le Tsiampa, que sa population guerrière et nombreuse défendit avec succès contre Tennemi victorieux.
La Cochinchine resta soumise aux Tunquinois, dont le souverain la fit gouverner par son frère cadet, première cause des hostilités, et qui régna, dit-on, fort sagement. Le roi vaincu mourut bientôt , laissant à son fils Gya- Long un trône chancelant et un royaume épuisé par des guerres continuelles contre des voisins puissants. Le nouveau prince , dans la force de fâge , rempli de courage et d*énei^ie , assura d'abord les frontières en repoussant les Tunquinois dans plusieurs sanglantes rencontres, avec des succès qui ranimèrent Ténergie de ses adhérents. La tranquillité ainsi garantie à l'extérieur, il s'occupa de la prospérité de l'intérieur; la piraterie, réprimée sévèrement, n'inquiéta plus le commerce européen ni celui des Chinois , qui fiirent principalement attirés dans la* capitale Saî-Gong. Cette ville, située à quinze lieues de la mer, sur les bords d'une grande rivière, navigable pour les plus gros bâtiments, devint une place forte, entourée de magnifiques fortifications construites d'après les plans et sous la direction d'un colonel de génie français, que la générosité et la brillante réputation du roi de Tsiampa avaient détaché, ainsi
que d'autres officiers ses compatriotes, du service de noti^ compagnie des Indes , alors expirante.
La culture des terres et les manufactures encoura* gées donnèrent des revenus qui rétablirent les finances; une grande quantité de galères, destinées à porter des troupes exercées à combattre également bien sur terre et sur mer, furent construites sous la direction des offi* ciers français qui devaient commander les flottes ; des bâtiments marchands achetés aux Européens reçurent des canons et de forts équipages.
Tous ces préparatife terminés « les hostilités recom^ mencèrent avec une nouvelle fureur et des chances moins favorables aux Tunquinois, peu habitués à la nouvelle manière de (aire la guerre qu'employaient leurs ennemis. En effet ceux-ci, montés sur des flottilles nombreuses, attaquaient à la fois plusieurs points des côtes , s'emparaient des villes, détruisaient celles qu'ils ne pouvaient conserver, et augmentaient leurs forces de la population soumise , qui revenait avec empressement sous la puissance de ses anciens souverains ; cependant, malgré tous ces avantages, le courage des Tunquinois fit durer la guerre pendant dix ans ; enfin le roi Gya-Long rentra en vainqueur dans Hué-Fou, capitale de la Gochinchine , et dont les habitants virent peu d années après tomber en même temps la tête de l'usurpateur et celle de son ficère , souverain du Tunquin, pays que Gya-Long réunit à ses États.
Le royaume de la Gochinchine était donc devenu plus vaste, plus puissant qu'il n'avait jamais été; son armée, victorieuse et redoutée des pays voisins, soumit encore
le Camboge , dont le roi dut payer un tribut annuel et recevoir dans son conseil un mandarin de la cour de Hué-Fou ; mais les provinces étaient dévastées » dé*^ peuplées même par les guerres civfles ; la plupart des villes avaient été brûlées ; la population , depuis longtemps sous les armes, avait abandonné la culture des terres ppur courir au pillage et au combat. Tel était le malheureux état dans lequel le roi de la Codiinchine retrouva le royaume de son père ; mais bientôt les lumières et les avis de ses mandarins européens , qu'il sut écouter et aimer au sein de la bonne fortune comme au milieu de f adversité, rétablirent la tranquillité et firent connaître à ce pauvre peuple une civilisation et même tm bien-être qui eflacèrent lés traces des malheurs passés.
Le système de gouvernement qui fut alors établi offre un singulier mélange de nos anciennes institutions avec l'arbitraire d'un pouvoir absolu. De même qu'en Chine, tous les fonctionnaires publics sont divisés en deux classes : les mandarins de guerre et les mandarins lettrés. Les premiers gouvernent les provinces comme autorités militaires, commandent les places fortes et les bâtiments du roi , occupent tous les grades, dans les corps de troupes oi|[anisées qui , au nombre de dix mille soldats d'infiinterie disciplinés à f européenne et de quin2e cents artilleurs environ, forment la garnison de Hué - Fou et la garde du souverain. Ces soldats sont choisis dans les milices , composées de tous les habitants , qui doivent , sans aucune exception , seize années de leur vie au service du roi ,
et reçoivent, quaad ils sont appelés, une espèce d'uniforme , du riz pour vivre et une très - modique paye. G*est par eux que sont remplis tous les services publics : surveillance des villes et des campagnes ; construction des places fortes et des monuments; entretien de la grande et belle route qui traverse le royaume dans toute sa longueur du N. au S. Ce sont encore les milices qui fournissent les postes placés de distance en distance sur les chemins pour veiller à leur sûreté , et pour porter de nuit comme de jour les palanquins des mandarins envoyés en mission par ordre du roi. Cette manière de voyager, dans un pays montagneux où les chevaux sont en très-petit nombre , est fort prompte , mais incommode ; car ces prétendus palanquins ne sont autre chose que des hamacs couverts , suspendus par les deux extrémités à un long bâton que portent sur leurs épaules six hommes , dont les mouvements n'ont rien du tout de la mollesse ou pour mieux dire de la cadence des porteurs indiens. Ceux de la Gochinchine ont encore une autre fonction à remplir : ils sont courriers des dépèches de la. cour, et la manière aussi rapide qu'ingénieuse dont ce service est fait , montre un degré de civilisation qui était ignoré de nos pères il y a moins de deux siècles , mais dont cependant, si l'on en croit les historiens, quelques traces ont été retrouvées chez les Mexicains au temps de la conquête de ce peuple parles Espagnob, alors moins policés peut-être que les vaincus.
Chaque courrier, à son départ de Hué-Fou ou de San Gong, les deux capitales de l'empire, reçoit du grand mandarin lui bâton court , rond et creux , dans lequel
la dépêche est enfermée sous le sceau du roi : le Cocliinchinois part en courant et fait sonner continuellement les grelots fixés à Tobjet dont il est porteur, et qui ne doit lui être arraché qu'avec la vie. A ce bruit connu, un homme du poste voisin, éloigné seulement de deux lieues, se prépare, prend ses armes, reçoit promptement le bâton avec un papier sur lequel l'heure de son départ est inscrite, et continue la mission avec la même vitesse, jusqu'à ce qu'il soit remplacé, deux lieues plus loin , de la même manière : par ce moyen , les ordres sont transmis, malgré les grandes distances, avec une célérité inconcevable.
La peine très - sévère dont est passible tout habitant qui, ayant rencontré un courrier blessé ou hors d'état de continuer sa route , n'aura pas pris sa place sur-lechamp, rend les retards extrêmement rares. Si k ces moyens de communication, toujours à la disposition des mandarins gouverneur de provinces ou chefs de districts, on ajoute celui que fournissent les bûchers entretenus avec soin au somniet de hautes montagnes, pour donner par leur embrasement , la nuit et même le jour, avis du débarquement de l'ennemi ou de quelque autre événement dangereux pour la sûreté de l'État, on accordera que le gouvernement cochinchinois est aussi prévoyant qu'intelligent.
Le service des milices ne se borne pas aux obligations que je viens d'énumérer, car en outre, elles doivent non-seulement cultiver les immenses propriétés du roi, mais encore chaque mandarin de guerre ou lettré a droit , suivant son rang, à un certain nombre de
miliciens |)our le servir dans sa maison, faire valoir les teires dont k jouissance lui est accordée par TÉtat, enfin pour Vaccompagner dans les cérémonies publiques. Tant de détails à remplir ont dû nécessiter la formation d'un état^militaire considérable ; aussi le gouvernement estil obligé de tenir toujours sur pied cinquante mille hommes de milices distribués dans le royaume; mais cette espèce d*armée permanente , divisée en régiments et en compagnies , dont les chefs prennent des noms analogue» à oeux de colooeb et de capitaines, ne paraîtra plus aussi disproportioimée pour une puissance secon* daire, quand j'aurai dit que tout Cochinchinois < arrivé à Fâge de dix-huit ans, est soldat, et d(Mt, comme nous l'avons déjà vu, seize années de sa vie à TÉtat; cependant il peut se faire remplacer par un homme ayant déjà fait son temps de service.
Cette institution, qui semble copiée sur nos anciennes milices, et à laquelle ont été jointes les corvées que Ton imposait autrefois aux habitants de nos campagnes , est cependant, toute tyrannique qu'elle paraîtra, devenue par ses conséquences un des plus grands bienfaits que le roi Gya-Long ait répandus sur ses sujets. En effet, l'esclavage était établi dans ces contrées sur les mêmes bases qu'en Chine : une multitude d'en&nts , vendus par leurs parents, perdaient presqu'en naissant la liberté pour toujours. Chez un peuple civilisé , cette coutume offrirait peut-être quelques avantages consolants pour l'humanité ; mais parmi une population à peine sortie de la barbarie et de guerres civiles aussi longues que sanglantes , elle devait être la
source de mille odieux abus. Une loi qu un souverain victorieux seul pouvait mettre k exécution, déclara tout Cochinchinois libre à dix-huit ans, époque à laquelle, comme je l'ai déjà dit, chaque habitant est enrôlé dans la milice. L'autre sexe fîit également appelé à jouir de la même faveur : une jeune fille esclave depuis Tenfance a le droit de réclamer sa liberté à dix-huit ans , quand elle espère faire un mariage avantageux, circonstance qui se présente asses fréquemment dans les mœurs du pays; mais le plus souvent ces pauvres créatures sans appui deviennent concubines de leurs maîtres , et ne peuvent plus sortir de la famille. Les hommes rendus à la liberté ne brisent que rarement les liens qui les unissent à leurs anciens maîtres, auprès desquels ils retournent ordinairement quand le temps du service militaire est termmé.
Le nombre des mandarins lettrés n'est pas moins considérable que celui des mandarins de guerre, et leurs fonctions sont aussi importantes, surtout en temps de paix. Ces deux autorités, indépendantes fune.de l'autre, et cependant réunies dans les villes et les villages, se jalousent presque toujours, comme du reste cela se voit dans toutes les contrées du monde; car il n'est que trop vrai que les hommes , quels que soient leur pays, leur coideur ou leurs usages, ont toujours les mêmes passions, souvent les mêmes préjugés, et sont mus par les mêmes intérêts.
Les mandarins lettrés remplissent toutes les places de l'administration intérieure du royaume, et perçoivent les droits sur le commerce étranger, ainsi que les impôts
sur les terres; ces derniers sont payés en nature et ne dépassent pas, dit-on, du moins légalement, lo p. o/o. Ce sont encore les mandarins lettrés qui composent les tribunaux où se rend la justice, à laquelle le souverain législateur donna tous ses soins. Un certain nombre de magistrats délégués par le roi parcourent chaque année les provinces, à une époque fixe, pour juger tous les procès civils ou criminels; les séances, auxquelles assistent les premières autorités de la ville voisine, sont publiques , les décisions doivent être gratuites , et Ton peut en appeler au grand tribunal, présidé par le roi, k l'approbation duquel sont soumises les condamnations à mort ou k Texil. Chaque individu a la faculté de défendre lui - même son innocence ou sa propriété , et peut même espérer une justice impartiale , si toutefois la personne ou les intérêts du souverain ne sont pas compromis dans la cause , car alors rarbitraire asiatique reprend le dessus , et tout principe de l^alité est oublié.
La peine de l'esclavage pour les crimes est peu ou point usitée en Cocbinchine , et des tourments qui font horreur n'accompagnent pas , comme chez les Chinois, le supplice des criminels condamnés à mort; mais la confiscation des biens , au profit de la couronne , était trop lucrative pour qu'elle fât omise ; et comme le roi s'est réservé , k ce qu'il parait , le droit de juger lui-même tous les dépositaires de son autorité (attribut assez naturel d'un souverain qui peut, au gré de ses caprices, faire surgir des derniers rangs de la société un haut fonctionnaire , et l'y faire rentrer dans un ins-
tant), il arrive que les mandariiis des classes élevées ne meurent pas toujours paisiblement, ni possesseurs de la fortune qu*ils ont amassée.
Les coups de bâton ou de rotin que les bons missionnaires ont appelés sentimentalement une correction paternelle, sont très-usités à la cour de Hué-Fou , dans laquelle on compte fort peu de grands personnages, à moins qu*ils ne soient de la &niille royale ou du premier rang, qui, pour des fautes souvent légères, n'en aient reçu en présence même du souverain; car les autorités sont soumises aussi bien que leurs administrés à cette punition bonteuse et cruelle , qui met quelquefois le pauvre patient dans un pitoyable état pendant plusieurs mois. Cest en vain que l'on chercbera à faire prendre racine aux institutions des peuples libres et policés sur un sol couvert d'ime population ignorante et esclave; la civilisation doit croître graduellement, affaiblir peu à peu les préjugés , ainsi que les erreurs qui aveuglent les masses , et &ire ndtre enfin ce sentiment d'honneur, le plus puissant mobile des grandes actions; autrement elle fera à l'espèce humaine plus de mal que de bien. Nous verrons plus loin que toutes ces institutions copiées en partie sur celles qui régissaient la France il y a soixante ans , et établies par un souverain plus avancé que son peuple, sont devenues, entre les mains de son despote successeur, des instruments de tyrannie et des barrières inutiles contre la rapacité des mandarins.
Cependant sous un r^ne qui fut long, paisible et prospère, la Cochinchine oublia non -seulement ses désastres passés , mais parvint à un point de prospérité
II. IQ
inconnu pour elle jusqu'alors. La capitale Hué -Fou, située sur les bords d'une rivière assez profonde qui arrose des plaines étendues et bien cultivées, avait été détruite pendant les guerres civiles : elle fut repeuplée et entourée de fortifications , construites sous la directiort d'un ingénieur français et d'après le plan , dit-on , de celles de Strasbourg. L'immense palais du roi , dont la rivière baigne en partie les murailles hérissées de canons, reçut de nombreux embellissements et renferma dans sa vaste enceinte des casernes et de très-beaux jardins, dont un vaste étang entouré d* élégants édifices occupe le milieu. Le port, situé devant la ville à une lieue de l'embouchure de la rivière , fut creusé et mis en état de contenir plusieurs centaines de galères sinon légères et de formes élégantes, du moins solidement construites et pouvant chacune porter facilement cent soldats. Des ouvriers étrangers, attirés par les libéralités du souverain , vinrent instruire les Gochinchinois dans tous les arts mécaniques; bientôt des canons de bronze, de la poudre, des armes blanches sortirent d'un arsenal bien approvisionné et que des chefs habiles dirigèrent avec soin. Les rues de la ville furent tracées régulièrement et bordées de maisons bâties la plupart en pierres daiis un genre "k peu près européen , pour servir de demeure aux mandarins qui avaient vieilli dans l'exil avec le roi , et versé leur sang dans les combats pour le replacer sur le trône Le souverain heurreux ne fut pas ingrat, et des bienfaits sans nombre enrichirent ses vieux compagnons, parmi lesquels les Français qui l'avaient si bien servi jouirent toujours de sa confiance
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et furent une des principales causes de la prospérité du pays.
M algi*é son heureuse position , si favorable à l'exportation de ses produits par mer, la Cochinchine proprement dite, c*est- à-dire le pays qui s*étend depuis Hué-Fou jusqu'au cap Pandaran, ancienne frontière du Tsiampa, ne produisait encore , à la fin des guerres civiles , que ce qui était absolument nécessaire à la subsistance de ses pauvres habitants. Quelques champs de pistaches et d'ignames , dont les animaux sauvages venaient disputer la possession aux cultivateurs, entouraient de misérables villages. Des plaines fertiles , traversées par une multitude de petites rivières, quune pente douce amène de montagnes peu éloignées et couvertes de belles forêts, restaient en (riche sous un climat délicieux et favorable à toutes les productions des tropiques. Mais, sous le sage gouvernement du roi Gya- Longi tout changea de face en peu d'années; les champs autrefois incultes se couvrirent de cannes à sucre, dont les produits , quoiqu'on les obtint par des moyens bien imparfaits, trouvèrent cependant de nombreux acheteurs à bord des navires européens et des jonques chinoises que lés avantages du commerce et la protection qui leur était assurée attirèrent dans les ports du royamne; une belle route, construite à grands irais, franchit la branche de hautes terres qui sépare , en venant jusqu^au bord de la mer, la province de Hué-Fou ou Quan-Haï de celle de Tourane ou Quan-Ham. Cette dernière, quoiqu'elle soit pressée par les montagnes du Laos , qui dans cette partie semblent menacer la mer
de leurs masses sauvages et majestueuses, n'est pas moios productive cependant que sa voisine. Son territoire , dentelé pour ainsi dire par la mer, est très-étroit , mais bien arrosé, par&itement cultivé, et nourrit un grand nombre de bœu& et de buffles qui sont paiement employés au labourage et aux travaux de force. Cette province fournit du riz et principalement du sucre, dont une partie est embarquée à Tourane sur les bâtiments français ; le reste , acheté par les Chinois et transporté à Fai-Fou, résidence du gouverneur de la province, prend sur des jonques la route de Canton et d*Émouy.
La ville de Faî - Fou est assez grande , bien bâtie et presque entièrement habitée par les Chinois , qui en ont fait le centre dun grand commerce; sa position sur la côte , à Tembouchure d'une rivière assez profonde pour recevoir les caboteurs, lui assure des avantages qui augmentent chaque année, surtout maintenant que la baie de Tourane ne reçoit plus que trè»-peu de bâtiments européens. Chaque mousson favorable voit arriver sur ce point de la cote de Cochinchine, ainsi que dans le port de Hué-Fou, une multitude de jonques venant de la Chine, d'où elles apportent du thé dont les Cochinchinois font autant d'usage que leurs vobins, de la porcelaine commune, des étoffes de soie, des confitures, des fruits secs, qui sont échangés contre du sucre, du riz, des bois de construction, de l'or, de l'aigent, enfin contre deux espèces de cannelle également incgnnues à nos marchands : l'une est très-épaisse , huileuse et donne beaucoup d'essence ; l'autre plus fine et
supérieure même , dit- on , à celle de Geylan , coûte ex trêmement cher et se trouve, comme la première, dans les forêts où les Chinois vont en caravane , à certaines époques de Tannée, acheter une grande quantité de cette précieuse écorce aux sauvages noirs du Laos. Mais la partie la plus riche du chargement de ces jonques, qui s*en retournent ordinairement en juin ou en juillet avec la mousson de S. O., est composée de nids d*oiseaux dont j*ai déjà parié et que les indigènes récoltent sur les rochers élevés de la cote et des nombreuses îles qui entourent Fai-Fou , parmi lesquelles le seul groupe de Ghan>Colao en livre au roi douze cents livres comme tribut annuel.
Pendant longtemps les épaisses forêts qui descendent jusqu'au pied des montagnes du Laos servirent de retraites inaccessibles aux nègres , qui en sortaient à f improviste pour ravager les plaines voisines et massacrer tes habitants ; mais la guerre d'extermination que leur ont faite les Cochinchinois il y a quelques années , en a si fort diminué le nombre et tellement efirayé le reste, que depuis cette époque ils n*ont plus reparu qu en petites troupes et seulement pour commercer. Mais ces mêmes forêts servent aussi de repaires à d'autres ennemis dont il est encore plus difficile de se défendre et qui portent la désolation parmi de pauvres cultivateurs : ce sont les animaux sauvages qui , malgré la plus grande surveillance, déciment les troupeaux et ravagent les plantations. Les champs de pistaches et d*ignames sont souvent bouleversés d'une manière incompréhensible , et que la charrue pourrait à peine imiter, par des troupes
de gros sangliers : une multitude de singes de la grande espèce ravagent les champs de cannes à sucre avec une désolante effronterie , que ni les pièges , ni les cadavres de pUlards qui ont été attrapés et pendus aux arbres, ne peuvent réprimer. Tous ces différents ennemis commettent leurs déprédations avec d'autant plus d'impunité que les habitants ne possèdent point d'armes à feu , et que ifis milices mêmes n'ont que des sabres et des lances, défenses bien faibles contre de nombreuses bandes d'éléphants , les plus grands que l'on connaisse au monde, et qui dévastent les campagnes, dépouillent les arbres , font disparaître dans une nuit les plus bdies moissons , et se retirent ensuite dans les forêts avant le jour.
Cependant, malgré tant de raisons de redouter ces monstrueux quadrupèdes , les Gochinchinois montrent pour eux une espèce de respectueuse prédilection , inspirée probablement par l'intelligence extraordinaire de ces animaux , et par les grands services qu'ils rendent dans l'état de domesticité , auquel bien moins par force que par adresse on les réduit facilement. Tantôt les chasseurs ayant reconnu , à certaines traces, l'arbre contre lequel un éléphant sauvage s'appuie la nuit pour dormir, le scient presque entièrement par le pied; le soir, l'animal sans défiance vient prendre son gite accoutumé, il tombe, et pendant qu'il fait de vains efforts pour se relever, on parvient à le placer, solidement attaché , entre deux femelles dont les forces réunies et les coups de trompe ont bii^ntot dompté sa fureur. Tantôt l'éléphant sauvage, tombé dans une grande fosse recouverte de
feuitles, ue reçoit à maiiger que lorsque épuisé par un long jeûne, il s est laissé enchaîner et que deux femelles Tout conduit jusqu*à la prochaine écurie. Alors commence pour le captif un nouveau genre de vie : après quelques jours de repos il reçoit les soins d un cornac, dont les leçons, données avec douceur, captent en peu de temps son affection. Le Cochinchinois monté sur le lai^e cou de son docUe élève, qu'il lui est défendu d'abandonner un seul instant, le mène hors de (écurie et dans les pâturages désignés. Par combien de témoignages d'attachement et de preuves d'un instinct aussi doux qu*admirable , celui-ci ne dédommage-t-il pas son cornac des peines et des rares moments d'inquiétude qu'il peut lui donner! Voyez -le dans tous les instants de la journée , quand il sent son conducteur assoupi par la fatigue ou par la chaleur, adoucir ses mouvements, respirer sans hruit dans la crainte de l'éveiller : d'autres fois, après avoir brisé les jeunes branches des arbres, il les lui présente pour se construire un abi^i contre les rayons du soleil. La bienveillance de l'éléphant s'étend même sur ses compagnons , qui employés à leui* tour aux tx*avaux, n ont pu venir paître dans les champs ; il ramasse avec adresse et place sur son dos autant d'herbe et de feuilles qu'il peut en porter, et revient le soûrà l'écune, heureux d'avoir fait une bonne action , et annonçant son retour par des cris joyeux.
Généralement cet animal , qui ne se multiplie pas en Cochinchine dans l'état d'esclavage , a gagné presque toujours, quand il est pris dans les forêts, son entier développement. Son corps, quelquefois haut de plus de
douze pieds , est court, ramassé , sans grâce , recouvert d*une peau noirâtre, écaillée, raboteuse et salie par la boue ou la poussière que ranimai y jette constamment pour ]a garantir du soleil ; mais sous ces formes grossières, f éléphant cache une grande agilité et des forces prodigieuses dont son instinct sait parfaitement se servir. Cependant à une certaine époque de l'an* née, l'usage qu'il peut faire de ces mêmes forces exige une très- grande suiVeiUance ; car il entre parfois tout à coup dans des accès de fureur e£Gray ants , arrache les plus gros arbres, renverse les maisons, écrase les habitants et même son cornac , dont il ne connsdt plus la voix. Mais celui - ci , responsable sous des peines très - sévères de la conduite de sa monture, veille à ce que de pareils malheurs soient prévenus ; aux premiers symptômes d'impatience, les femelles sont encore appelées et calment le rebelle amoureux, non par leurs caresses , mais par des coups de trompe aussi nombreux que durement appliqués. Si ces pi^cautions n'ont pu êtie prises à temps , le cornac tue l'éléphant en lui enfonçant dans la partie supérieure du crâne un fort poinçon de fer , dont il est toujours armé et qui dans les circonstances ordinaires lui sert d'a^illon pour presser la marche de sa monture.
Le gouvernement seul entretient à grands lirais pour son service ces énormes animaux, qu'il emploie à porter l'artillerie et les bagages à la suite des armées: peutêtre combattaient*-ils conune chez les anciens, avant que les G)chinchinois connussent les armes à feu ; mais maintenant, d'après ce que l'on m'a dit, leurs fonctions
sont beaucoup plus pacifiipies , et réunis en un certain nombre dans chaque prorince ils font partie de sa garnison. Celle de Quan-Harn en possède vingt auxquels on fiait parcourir successirement pendant Tannée différentes stadcms, afin de trouver facflement la grande quantité de pâturages nécessaire à leur nourriture. Un pareil voisinage est redouté des habitants, dont ces animaux privilégiés dévastent souvent les propriétés , et dont les rédamations ne seraient pas plus écoutées que ne le sont en Europe ceiies des fermiers dont les champs avoisinent les parcs royaux. Les écuries, du moins celle que je visitai auprès de Tourane, n*ont rien de cette magnificence dont parient les historiens orientaux. Cest un immense hangar d'une grande hauteur, entouré de gros murs de terre, et couvert avec des feuilles de bananier : de l*un et de Tautre côté, je comptai dix compartiments que séparent entre eux de fortes poutres disposées k peu près comme dans nos écuries d'Europe , et dans chacun desquels le terrain forme un talus dont le sommet se tem^ine par un renflement qui sert k l'animal pour reposer sa tète quand il est couché , et de point d'appui pour se relever , ce qu'il ne parviendrait pas k faire sans cette précaution , car, outre la difficulté qu'éprouve la bète à se remettre sur ses jambes, elle porte au cou une forte chaîne de {ev fixée k un énorme poteau enfoncé profondément dans la terre. Je n'ai remarqué dans l'édifice ni grandeur ni propreté; en dedans le sol était raboteux et aussi sale que les murs , sur lesquels on voyait les traces des pluies ; en dehors une mare infecte recevait les immon-
dices que plusieiirs tranchées profoodes y conduisaient. Tous les eu virons me panirent dévastés , les aii>reA dépouiUés de leur feuillage et les champs de leur verdure; du reste, les habitants soumis passivement k ce fléau» semblaient ne redouter que fort peu leurs voisins , dont sans doute ils avaient souvent éprouvé la douceur. Cependant cette dernière qualité s accorde mal avec un genre de fonction réservé par la coutume aux éléphants, qui s'en acqyittent le plus souvent avec une répugnance marquée; i] faut que les cornacs les excitent pour qu'ils brisent avec leur trompe ou écrasent sous leujrs pieds les malheureux condamnés à ce supplice destiné aux meurtriers obscurs et principalement aux femmes , dont souvent les cris et les supplications attendrissent le compatissant animal.
(jes seuls éléphants mâles sont appelés à remplir dans les deux capitales du royaume un rôle plus conforme à leur force et surtout à leur courage. On les fait combattre contre de grands tigres sauvages, dans le vaste cirque construit, depuis peu d'années, au milieu de Hué-Fob. Le roi , entouré de toute la cour, assiste à ce spectacle : devant lui et dans l'arène se tient son bel éléphant blanc qu'avant d'être souverain il nourrissait de sa main , et qui maintenant encore vient chaque matin faire ses génuflexions devant lui. Le superbe animal , objet de la vénération du peuple , semble orgueilleux de la faveur dont il jouit; il est fier de l'or qui couvre ses défenses dont un acier brillant arme les extrémités, et des housses superbes .sur lesquelles son cornac est assis. Plus loin les élc-
pliants de la provioce rangés sur une seule ligoe et excités par les acclamations de la foule, attendent impatiemment le signsd du combat : à l'autre eitrémité du cirque parait leur féroce adversaire, dont une prudence peut-être injuste a raccourci les terribles griffes et limé les dents; une grosse corde fort longue , attachée à la partie postérieure de son corps et fixée à un poteau par f autre bout, Tempéche de se précipiter sur les spectateurs ou de fuir ses rivaux. Ceux-ci viennent successivement le combattre ; les cris , la fureur de rélépbant irrité par les blessures et par son aversion naturelle pour le tigr0, les bonds prodigieux, les afEreux hurlements de la béte sauvage réduite à une résistance désespérée, ofi&ent un spectacle effirayant. Enfin le tigre succombe dans ce combat inégal , mais non sans vengeance , et il expire déchiré par les défenses de ses implacables ennemis qui foulent avec fureur son cadavre sous leurs pieds.
Au milieu d'une de ces luttes sanglantes, le tigre étant parvenu à rompre sa corde , menaçait de tourner sa rage contre les assistants. Les éléphants étonnés par les cris de la multitude qui fuyait de tous les côtés, refusaient d'attaquer r ennemi, intimidé lui-même et ne profitant pas de sa liberté. Le moment était critique: sur un signe du roi , le superbe favori court au tigre , lattaque avec courage , le met à mort après un combat acharné , et revient fièrement recevoir les caresses de son maître au milieu des bruyants applaudissements des spectateurs.
L*horreur que le tigre inspire à f éléphant est habile-
ment mise à profit pour habituer ce dernier à Texplosion de Tartillerie ; une petite pièce de canon est cachée sous la peau de la héte féroce empaOlée , dont l'énorme gueule vomit à grand bruit du feu et de la fumée au moment où le novice combattant vient Tattaquer avec fureur. Celui-ci effirayé recule d*abord en jetant de grands cris; mais ramené plusieurs fois contre Tobjet de sa frayeur, il se &miliarise avec l'apparence du danger et finit par déchirer le mannequin.
Ces tigres de la grande espèce sont tirés des forêts qui couvrent les flancs des montagnes du Laos , d*où ils descendent par bandes dans la plaine pour dévorer les bestiaux. Les ravages qu'ils causent ont été parfois si grands que le roi , assez indifférent d'ordinaire aux intérêts de ses sujets, accorde à présent une récompense de quinze piastres (77 francs) par tête de tigre, et une somme beaucoup plus forte quand l'animal est amené vivant pour paraître dans le cirque contre les éléphants , ou pour combattre les criminels , genre de supplice barbare imité peut-être de ces peuples anciens dont on nous vante tant les gouvernements et les mœurs.
La manière de prendre cet animal redoutable est assez ingénieuse. Un passage étroit et obscur formé de branches d'arbres , mène à une cage au milieu de laquelle est attachée une chèvre. Aux cris de la victime le tigre se précipite vers elle et franchit la porte, qui n'étant retenue que par un &ible obstacle, se ferme derrière hii et le livre ainsi au .pouvoir des chasseurs. Malgré la récompense dont une bonne partie, il est vrai , reste aux mains des mandarins chargés de la délivrer.
le nombre des tigres diminue fort peu, et il diminue d'autant moins que les Cochinchinois paraissent les redouter beaucoup. Cependant, conmie je l'ai déjà dit, ce peuple est courageux et guerrier; la conduite quil a tenue dans les dernières guerres et la crainte qu'il inspire à ses voisins , semblent le prouver d'une manière incontestable ; mais la civilisation qui , dans la plupart des contrées d'Europe, a fait conquérir à Fhomme la propriété du sol sur les bêtes sauvages , est concentrée eu Cochinchine dans les villes, et entièrement étrangère au reste de la population qui est encore aux prises avec la misère et la barbarie. Les villages sont composés â^woL amas de cases construites en bois et en terre, d'une malpropreté dégoûtante et qui mettent leurs habitants à peine à couvert des injures de Tair. Ces demeures qui ne sont pas , comme celles des Malais , élevées sur des pieux au-dessus du sol pour être à l'abri de l'humidité dans un pays où il pleut continuellement pendant six mois de l'année , sont infestées d'insectes dangereux et de rats dont la rapacité cause les plus grands dommages. L'intérieur des cases est divisé par des nattes , seub produits de l'industrie des indigènes , en plusieurs pièces qui n'ont pour ustensiles de ménage que des vases de bois ou de porcelaine commune de Is^ Chine , et pour ameublement , qu'un grabat formé par des bambous, et recouvert de plusieurs grossières étoffes de coton. Les ornements ne sont pas plus recherchés ; ils se bornent à une image représentant d'une manière informe les traits d'un être humain de grandeur naturelle, avec une bouche, une langue et des yeux teints en
rouge , des cheveux hérissés , une longue barbe et des moustaches doires ; hideux portrait d*ua mauvais génie, le même vraisemblablement que celui des Chinois, car il ressemble parfaitement à la plupart des hideuses peintures que j*ai remarquées à Canton. Tel est à peu près , je crois, le seul point de similitude que les Cochinchinois aient conservé avec leurs ancêtre* les Chinois , si toutefois ils ont la même origine , et je suis forcé de convenir qu'il y a sous beaucoup de rapports une dissemblance complète entre les deux nations. Les sujets du cé> leste empire ne jouissent pas, il est vrai, de la réputation d'être braves et belliqueu)!, mais ils sont beaux hommes, industrieux et surtout d'tme grande propreté , qualités que leurs voisins ne possèdent certainement pas; car parmi tous les habitants de notre globe il n en est pas dé plus laids , de plus sales que les individus de* deux sexes chez ce pauvi*e peuple qui semble avoir pris plaisir à se rendre repoussant.
Les Cochinchinoîs sont généralement d'une taille audessous de la moyenne , ils ont les membres maigres et grêles ; un turban de soie noire ou de coton bleu couvre leurs têtes garnies de longs cheveux ; des yeux assez grands mais rarement bien ouverts, des pommettes saillantes , un nez large et court , un teint cuivré , une bouche énorme rougîe par le bétel et garnie de dents noires et malpropres , composent des figures fort vflaines , mais qui , au moins dans les classes moyennes ou inférieures, oflrent quelque chose de doux et de résigné, lorsque au contraire la défiance et la fausseté empreintes sur la physionomie de la plu-
part des mandarins leur donnent un air encore plus hideux.
L*habillement des hommes est simple et ressemble beaucoup à celui des Chinois (PI. 55) : la robe, ordinairement de même étoffe et de même couleur que le turban, n*a pas de collet, se boutonne sur le côté gauche et tombe plus bas que les genoux pardessus un pantalon large qui descend jusqu'aux pieds, ordinairement nus ; car il n'y a que lés mandarins auxquels il soit permis de porter une chaussure, et seulement devant leurs égaux ou leurs inférieurs. Diraije, poiu* terminer ce portrait avec la même vérité, que ces vêtements qui doivent tomber de vétusté sans avoir été jamais abandonnés un seul instant avant d'être remplacés, donnent asile à des myriades d'insectes dont les femmes disputent par gourmandise aux-hommes le soin toujours renaissant de les débarrasser !
Ce goût extraordinaire est commun à tous les Gochinchinois, même à ceux du plus haut parage; et refuser à un fonctionnaire le don qu'il vous fait d'une partie de ses richesses serdit commettre une grande &ute dont les Européens, qui ne sont nullement disposés à partager un semblable festin, ont souvent eu lieu de se repentir.
Le beau sexe n'est pas mieux partagé au physique, et n'a rien de séduisant même pour des marins auxquels une longue réclusion a fait oublier les femmes de leur pays. La Cochinchinoise va toujours nu-tête, ou momentanément coiflée d'un grand chapeau de paille , abri nécessaire contre un soleil brûlant. Ses longs cheveux
sont relevés avec peu de soin et fixés sur le derrière de la tête au moyen d'un cordon et d'une longue aiguille de métal plus ou moins prédeux. Les traits de sa figure , la forme de ses vêtements , absolument sem* blables à ceux des hommes, n'ont rien d'agréable à l'œil. Cependant la nature n'a pas tout à fiût déshérité ces pauvres créatures des attraits qui nous plaisent dans les femmes de presque tous les pays. Un regard doux et bienveillant, une taille bien prise k laquelle des seins conservés avec soin et l^èrement couverts achèvent de donner un air de mollesse entraînant , enfin des pieds petits et des mains délicates pourraient faire surmonter la sensation pénible que fiiit éprouver la malpropreté qui voile ces charmes, si la vue d'une bouche bordée de grosses lèvres pendantes, d'où le jus rougeâtre du bétel découle constanmient , et qui laissent apercevoir jusqu'à leur racine des dents entièrement noires et souvent corrodées par le contact de la chaux , n'inspirait un invincible d^oùt. Les individus des deux sexes , pour donner à leurs dents cette couleur qu'ils considèrent comme une grande beauté , les fit)ttent pendant plusieurs jours avec du citron; puis quand elles sont su£Bsamment amollies par l'acide et qu elles ne tiennent plus que très-peu dans leurs alvéoles, ils les noircissent au moyen de caustiques tirés de certaines plantes , assez communes dans le pays.
Quels avantages les Cocbinchinois ainsi que la plupart des insulaires malais retirent-ils de cette diabolique opération qui les condamne à mille soufirances aiguës et k une abstinence sévère durant plusieurs
mois ? Pressés de questions , ils répondent que c est la mode et que c'est beau. Quelle autre réponse auraient faite nos mères couvertes de rouge , de mouches et de (aux cheveux , et quelle autre feraient maintenant nos él^antes et même nos élégants presque étouffés dans leurs corsets?
La teinte de tristesse répandue sur les physionomies des femmes de la Gochinchine , leur éloignement pour la danse et pour tous les plaisirs bruyants, ne proviennent nullement de leur position, car, du moins dans le^ classes moyennes, elles jouissent, surtout avant detre mariées, dune liberté très-étendue et exercent beaucoup d* influence sur Tautre sexe , qu elles surpassent en aptitude pour les affaires et le commerce ; aussi sont-elles ordinairement, dit-on, maîtresses au logis. De leur côté les hommes déploient dans les travaux des champs une intelligence qui prouve que ce peuple bien gouverné marcherait k grands pas dans la carrière de findustrie. J*ai admiré souvent Tadresse avec laquelle les pauvres cultivateurs ménagent Tirrigation de leurs rizières, le soin avec lequel ils élèvent et entretiennent une multitude de petites digues pour contenir les eaux, enfin leur persévérance dans les fatigues qu'exigent les cultures au milieu de plaines inondées.
La douceur de caractère du Gochinchinois parait encore dans les soins qu^il prend des buffles compagnons de ses travaux; jamais il ne les maltraite, et Tanimal, logé auprès de son maître , montre pour lui une affection qui développe son instinct d'une manière étonnante et
double son utilité.
n. ao
La Cochînchine étant située sur les bords de la mer qui offre aux habitants une nourriture abondante, aurait une population d'autant plus nombreuse, si les enfants ne mouraient par milliers de la petite vérole, que rémigration est défendue sous des peines trèssévères. Je faisais observer à un mandarin le grand nombre de ces petits êtres, u II y en a beaucoup sans u doute , mais il en mourra une partie quand il fera a chaud , » me répondit le fonctionnaire avec autant de sang-froid que s'il eût parlé de la pluie ou du beau temps.
Il y a peu d'années qu* un missionnaire introduisit ia vaccine en Cochinchine , les expériences eurent un plein succès; mais le roi, après avoir fait vacciner ses enfants et quelques-uns de ses parents, défendit. au bon prêtre de répandre davantage ses bienfaits. Quelles raisons purent déterminer ce souverain à repousser Theureux moyen de préserver ses sujets d'une af&euse maladie? La crainte sans doute que la masse des habitants n'augmentât trop et ne devint plus difficile à gouverner, ou peut-être encore cet égoîsme qui parait inhérent aux institutions des peuples de l'Asie , et dont on pouirait retrouver des traces dans celles de plusieurs autres parties de Tancien monde : c est lui qui porte les rangs âevés de la population de ces contrées à considérer le trop grand accroissement des classes inférieures comme ntusible au bien-être général , et les fléaux dont les ravages les moissonnent si souvent comme une conséquence nécessaire de la marche de ia nature, qui moins fière que nous de son ouvrage et ne faisant aucune différence
entre la race humaine et les différentes espèces d* animaux, rem|>êche également de trop se multiplier et de dépasser ainsi les bornés que, dans sa sagesse, elle lui a fixées.
Une très -grande sobriété met le Gochinchinois à l'abri de la plupart des maladies suites ordinaires de l'intempérance : l'usage de l'opium lui est à peu près inconnu; il mange fort peu, ne se nourrit que de poisson , de riz , d'ignames , de pistaches et d'une espèce de pois très-petits mais asses bons. Les habitants moins pauvres joignent à ces aliments bien simples, du porc qui ne paraît que dans les grands repas , et des canards dont ils élèvent une prodigieuse quantité sans employer de moyens artificiels pour leur multiplication; mais ils partagent l'aversion des Chinois et de la majeure partie des insulaires du grand archipel d'Asie contre les poules , dont cependant ils conservent l'espèce pour avoir des œu& , que, par un goût bien extraordinaire , ils préfèrent couvés ou fermentes. Ils ne «mangent pas les bœufs ni les autres grands quadrupèdes domestiques, dont les peaux forment cependant une branche considérable de commerce avecÉmouy, et ils laissent multiplier paisiblement les chiens et les chats, pour lesquels leurs voisins montrent un goût si décidé. Les vaches ne servent qu'à la reproduction, et leur lait injipire aux indigènes une répugnance k laquelle, je crois, la superstition a quelque part, car, malgré les o&es les plus séduisantes, nous n'avons jamais pu en obtenir pendant nôtre relâche à Tourane. D'où peut provenir
l'éloignement qu'éprouve ce peuple pour le lait de ses
troupeaux et pour la chair de plusieurs animaux qui, partout ai]leui*s, servent à la nourriture derbomme, lorsque au contraire le corps de Téléphant tué par les chasseurs est partagé entre plusieurs villages et devient la cause de nombreux festins ? Malgré toutes mes re* cherches, je n'ai rien appris de satisfaisant à ce sujet.
Le Cochinchinois est naturellement triste, ne danse pas et ne chante jamais; il n'est ni bruyant ni verbeux dans la conversation , à laquelle une espèce de cadence dans le langage, un accent qui semble venir du nez, donnent quelque chose de monotone et de désagréable pour f oreille d'un étranger. Cependant k l'époque où commence l'année cochinchinoise , ce qui arrive alternativement après la douzième ou la treizième lune, cette population si paisible et qui semble végéter, se réveille pour ainsi dire; tous les travaux sont suspendus; les amis, les parents se rassemblent; la plus misérable case prend un air de fête; chaque famille tue son cochon, ses canards, et dévore dans le court espace de trois jours les économies de toute l'année; la tempérance ordinaire est mise de côté , et les hommes passent les nuits à boire une liqueur semblable au camchou des Chinois, mais qu'ils mêlent avec de l'eau-de-vie appelée rock , dont la saveur est désagréable et l'ivresse presque mortelle pour les Européens.
Cette solennité, ces jours d'intempérance ne sont pourtant pas tout à fait les seules circonstances oix les Cochinchinois semblent oublier leur tristesse accoutumée et le joug de fer qui pèse sur eux. Les mariages et surtout les enterrements sont encore des occasions de
longs repas, que la présence des mandarins» convives de rigueur, n'empêche pas d'être souvent accompagnés de débauches qui durent toute la nuit.
En langage cochinchinois , ces réunions sont désignées par une expression qui veut dire^àîre an cochon, en l'honneur sans doute de la principale pièce du festin.
Les indigènes du Tsiampa ne difièrent que trèspeu du reste de la population du royaume , avec laquelle ils sont mêlés depuis fort longtemps. Cependant, soit que le voisinage des peuples malais et des établissements européens sur les îles de la Sonde ou dans le détroit de Malaca leur ait fait faire de plus grands progrès en civilisation , soit que leur patrie, dont les dernières guerres civiles n'ont point troublé le repos intérieur, ait beaucoup profité du gouvernement sage et éclairé du dernier souverain , les indigènes de cette province sont plus industrieux et un peu moins malpropres que les Cochincbinois. Il eist vrai que leur pays n'est pas aussi montueux que l'autre partie du royaimie, et qu'il s'étend davantage en largeur à mesure qu'il s'avance vers le S. Les villages sont plus considérables, mieux bâtis, et liés entre eux par des communications plus faciles. Les plaines, qu'entrecoupent de nombreuses rivières, produisent une immense quantité de riz, principale richesse de la contrée; les forêts fournissent du bois d'aloès, de la gomme-gutte et des bois de construction aussi estimés que le teck de llnde. Toutes ces différentes productions sont portées à Saî-Gong, chef-lieu de la province et centre d'un grand commerce que les Chinois, seuls étrangers auxquels la jalouse défiance du
roi permet d*habiter ses possessions , tiennent presque entièrement entre leurs mains. Cette capitale est bien bâtie , ornée de plusieurs beaux .monuments , et renferme dans ses fortifications une armée considérable et bien exercée, de nombreux éléphants de guerre, enfin un arsenal maritime qui contient la flotte de galères toujours prête à prendre la mer pour attaquer ou repousser Tennemi , et pour protéger les caboteurs dont le port est rempli. Tout cela est Touvrage du vice-roi Tacoun , eunuque de naissance , homme sage , prudent, beaucoup plus éclairé que la plupart de ses compatriotes , aimant les Européens et surtout les Français avec lesquels il a longtemps combattu pour remettre sur le trône le roi Gya-Long , dont il était lami et le meilleur général. «Gè prince avait une si haute opinion de lui, qu'il déclara par une loi que « Tacoun a était trop vertueux pour pouvoir jamais devenir « coupable. » Le vieux guerrier a justifié cette noble confiance ; quoiqu'il soit adoré du peuple aussi bien que de l'armée, et plus puissant peut-être que son maître actuel , il n'a jamais usé de Tascendant que lui donne sa position , qu'en faveur de la justice et pour la grandeur de sa patrie. Mais malheureusement Tacoun est très-âgé , et avant peu d'années sa mort , en déUvrant le souverain de la Cochinchine d'un sujet trop puissant pour né pas 'être craint et par conséquent haï, fera tomber le gouvernement du Tsiampa aux mains de quelque obscur favori , et cette province si belle maintenant verra disparaître rapidement sa prospérité. Le Camboge, qui occupe une des extrémités les plus
méridionales de l'Asie, forme la frontière S. du Tsiampa, et s'étend f espace de soixante lieues le long de la côte S. £. do golfe de Siam.
Lies habitants de ce royaume étaient trop pacifiques pour résister à des voisins belliqueux; aussi sont-ils tributaires des Cocbinchinois, plus braves qu'eux sans doute, mais moins industrieux. Leur pays est très-plat; une multitude de^ ruisseaux répandent la fertilité dans des plaines parfaitement cultivées, qui produisent en abondance du riz , de la cannelle , de la gomme-gutte , du cardamome très-estimé, ainsi que plusieurs plantes médicinales de grand prix, enfin du coton qui, transformé en étoffes grossières , est vendu dans les pays environnants.
Le Cambogien est d'une haute taille , et fortement constitué ; ses traits n'ont rien de repoussant; et tel est le caractère doux et timide de cette nation , que mal^ gré l'attachement qu'eHe porte à son roi, rile n'a pas tenté une seule fois de secouer le joug de la cour de Hué-Fou. Il est vrai que ce serait pour tomber sous la dépendance de celle de Siam , qui probablement aurait déjà tenté la conquête de cette riche contrée, sans la crainte que lui inspirent les Cochinchinois.
Non-seulement la nature a donné au Camboge un sol fertile que couvrent de riches moissons et des productions très-variées, mais encore elle Ta pourvu d'un bon port qui lui permet de les exporter par mer. En effet, ce royaume possède la rivière de Cambosa, dont l'embouchure, située quinze lieues au S. de Sai-Gong, offre am plus grands navires un bon mouillage, d'au
tant fins précieux qu*à Vexception du petit port de Gancao , sur le goife de Siam , et dans lequel les caboteurs peuvent seuls pénétrer, toute la cote de Gamboge, depuis ce port jusqu'à Ventrée du fleuve qui conduit à la capitale du Tsiampa, est basse > inondée, très-difficile à apercevoir, et bordée de bancs dangereux pour les bâtiments, auxquels une mer très-grosse, des brises presque toujours fortes et un ciel sombre font redouter ces parages pendant Tune et T autre mousson.
Le premier abri que les navigateurs trouvent sur la côte de Cochinchine, en remontant de la rivière de Gambosa vers le N., est donc Sai-Gong , que des terres d'alluvion sépaœnt de la mer. Pour y entrer, le cap Saint-Jacques, terre haute et avancée, sert de point de reconnaissance aux pilotes du pays , qui sont toujours en station , par Tordre du vicenroi , sur Tile de Poulo- Gondor, que les grands navires doivent prudemment reconnaître avant d'approcher du continent. Un peu plus au N., par lo^ de latitude, commence la loi^ue suite de beaux ports et de bons mouillages que possède la Gochinchine. Il n'est pas de pays au monde que la nature ait plus favorisé sous le rapport de la navigation : partout des pointes ou des côtes élevées forment des baies parfaitement abritées contre tous les vents; mais ces avantages si précieux sont restés inutiles jusqu'ici aux bâtiments emppéens , qui n'en profitent que très-peu , et seulement à la suite des mauvab temps. Gependant ces côtes sont couvertes d'une grande quantité de villages , où relâchent les nombreux bateaux qui vont d'une capitale à l'autre, suivant la direction des moussons.
Parmi ces caboteurs, les uns cfaaigent du. sd daas le» vastes salines qui entourent le cap Pandaran; les autres écfamgent ie ris , les toiles de coton dn Taiampa et du Camboge, contre le sucre, les bois de oonstnju> tion, ies étofies de soie des f»t>vinces du N., et les marchandises européennes ou chinoises, apportées, à Tourane et k Fai*Fou. Mais c'est principalenient en mars que la navigation est le plus animée sur ces rivages : sdors la mousson de N. Ë. ayant perdu de sa violence, laisse la mer plus tranquille et permet aux beaux temps de reparaître peu à peu; une foule de pêcheurs s*éiancent au lai^e pour aller j»endre possession des nombreux rochers qui furent pendant kmgteropp reffroi de nos navigateurs, et qui maintenant encore, quoiqu'ils soient mieux connus , . assistent à bien des naufri^;es. . Ces em^ barcations, à peine f»ontée9 , dont la plupart ont jusqu'à cinquante pieds de loi^y sont construites grossièrement; souvent une espèce de trefllîs d'osier tDè8'4erré , et enduit de plusieurs couches de résine mêlée avec de la chaux, en forme seulement la carène; le rotin remplajce les dou» pour joindre les. bcK>dages, et des voiles de nattes font ployer les mâts de bambous. On voit pourtant qu'une longue expérience v que cette industrie qui , chez tous les peuples , a précédé les arts et leur sert souvent de guide ^ ont préssié à la. construction dos bateaux codiindiinois, auxquels leurs extrémités pointues et relevées, amsi que l'énorme balancier qlii \e& soutient de chaque coté, permettent de braver les g|rosses mers, sui^ lesquelles, emipoirtés par trois voiles en pointe et parfaitement taillées , ils re-
moiiteDl avec une étonnante rapidité contre le vent. Cest en vain que j'ai chei^hé chez les pécheurs cochindiinois cette propreté ^ cet air d'aisance et de santé qui m'avaient tant charmé daa3 les équipages des bateaux dont les colies de la Chihe sont pour ainsi dipe peuplées. IcLdes oorps maigres et. fatigué» couverts de hailloiis dégoûtants , annonçaient la misère et Tabjection : je ne reUrouvaia pas dans ces yeux ternes, sur ces physionomies lâchement résignées» ce reg^urd aspuré, cet air de faardieftse, cette. molMlité d'imagination , èaraotère distinctif du- marin ; et cepmid^nt , à l'empressement que ces malheureux mettaient à s'éloi^ gner poàr quelques tnoii^ des cotas de leur patrie, on voyait que tenrs cœnrs n'étaient point fermés enti^ment à l'amont* de la liberté. En effet, les privafkions aiutqoelles Ils sont ^oumb . pendant pinsieurs mois de l'aiinée sur des réd£i, on sur de petites ifep désertes, arides et déponrtues d'eaa d<mce 4 doivent leur paraître « quelque oruellesr qu'elles soient , moins dures que les veatations 'des mandarins; mais il Ssiudra au mois de juin , quand la moinasdn de & O. ramèopera les nàauvais temps, revemr eoooré sous le joug, et livrer à des tyrans subalternes la plus gninde partie dix fruit de longs et dangereux tmvauxi ■ > , .
) La quantité de poisson salé et d'holothuries que ces pécheurs> rapportent en Godnnchine est très -considérable, et» forme une branche lucrative de commerce dtant lèS' revenus ne sont pourtant pas supérieurs k ceuxr qne> fa pêidié jourabdière^ à laqudle la plupart des habitants doivent leur ^subsistance, donpe au roi et prio-^
cipalement aux, mandarins, qui, après avoir prélevé les droits inoiposés sur chaque bateau, s'emparent de ce qu*il y a de meilleur dans le chaigement.
En remoiitant toujours au N. et inclinant un peu vers rO. , nous troilverons d'abord les ports de Quin* Hone et de Niatrang, villes fortifiées, ayant une garnison et des galères sous les ordres de mandarins- que Ton peut appeler à juste titré le fléau de la population des cotes; puis Faî-Fou, dont noua avons déjà parié, avec son bon mouillage, que forme im groupe di'iles dont |^$ieurs sont habitées; enfin nous arriverons, à quinae lieues envifon de la càpiUde, dans la baie de Tourane, seul point du royaume Duvert'aui tiavires européeiis^ et par laquelle se terminé la longue chaîne d'excellents pcHts qui tôt ou tard attireront l'attention des jouissances de l'Europe, leurs armes et leurs pavillons.
Les nombreuses embarcatiotis appartenant à • tous ces ports doivent employer, comme on voit , beaucoup de matelots ; et si l'on frit attention ^oe le * transport des voyageurs et des marchandises se fiât presqtie exi^lu* sivement par mer sur ime ibule de caboteurs , on ne sera plus étonné de la facilité avec laqueUë Gya^Long était parvenu à feire oombattrfe leis Goehinchinoîs sur terre et sur mer avec une égale supérioifité J :
Tel est le roy aumd que ce priiice avait anbché , après de longues guerres,, aux Tunqûinois, puissamment se* bondé, dans éette hittë,' par ses fidèles sujets et surtout par révèque Dadran, missionnaire fi*ançâis auquel il avait confié l'éducation' dei son fils a!né', qui par -ses belles qualités donnait lès espérances les phiis bradantes:
Ce fut ce missiounaire qui détermioa Gya-Long à envoyer ce jeune prince en France, pour solliciter des secours auprès du gouyemement de ce pays. Uhéritier du trône parut en effet , accompagné de son mentor, k la cour de Louis XVI en 1789, et signa un traité par lequel la France s'engageak , moyennant une cession de territoire et des avantages pour son commerce, à fournir au roi de ]a Cochinchine , alors seulement maître du Tsiampa, des troupes et des vaisseaux pour reconquérir son royaume. Ensuite le négociateur retourna dans sa patrie, accompagné de plusieurs officiera français, qui eurent une grande part aux succès de Gya-Long. La révolution, qui bientôt après éclata en France, empêcha les deux parties de remplir tout esles conditions du traité.
Pendant la guerre, qui recommença avec une nouvelle violence peu de tanps après le retour du jeune prbce à Sai-Gong, l'infatigable évêque Dadran rendit les plus grands services. Excités par lui, les chrétiens, trèsnombreux dans le Tsiampa , prirent les armes et combattirent pour leur roi avec un courage et une persévérance admirables ; ceux des provinces envahies vinrent augmenter l'armée à mesure que les Tunquinois furent repoussés vers le N. Le digne missionnaire, qu'une étroite amitié Uaît avec Tacoun , quoique celui-ci n'eût pas voulu abandonner la religion de ses pères, à laquelle le fils de son maître était atrssi, dit-on, resté fidèle, assura AUX' Français une grande influence dans le conseil des mandarins.
L'évéque Dadran conserva longtemps auprès du roi de la Cochinchine , devenu paisible possesseur de son
royaume , la considération que méritaient ses k>i^ et importants services. Les chrétiens, dont le nombre avait considérablement augmenté , furent récompensés et jouirent du libre exercice de leur religion. Nos marchands obtinrent de grands privil^es , et si la France avait su profiter des circonstances, elle pouvait nonseulement s'assurer le monopole du commerce de ces contrées, mais encore obtenir la presqu'île de Tou* rane , dont la cession formait une des clauses du traité de 178g. Des fautes sans nombre, un incroyable oubli des convenances affaiblirent de si &vorables dispositions, et l'occasion fut perdue pour toujours.
Une lettre de Louis XVIII , accompi^née de présents peu dignes de la grande nation qui les donnait, fiit' portée au roi de la Cochinchine par le capitaine d'un bâtiment marchand que le commerce du sucre attirait dans ce pays. Aussi lorsque plus tard , après 1 avènement du nouveau souverain , nos frégates et même plusieurs bâtiments de guerre réunis ont visité la Cochinchine , les chefs d'expédition ont été tenus éloignés de la capitale , et les lettres dont ils étaient chaînés par le ministre des relations extérieures en France sont restées sans réponse.
L'évèque Dadran n'eut pas la douleur de voir ainsi détruites les espérances qu'il avait conçues pour l'avantage de son ancienne patrie ; la triste fin de son élève , qui était mort d'une cruelle maladie , hâta la sienne. Il termina sa carrière en 1817, dans un âge très-avancé, universellement regretté des Cochinchinois , et surtout de Gya-Long, dont la reconnaissance lui éleva un ma-
gnifiqne tombeau, qui est le raoïvumciit ht plua oiineuK de ia yiUe de Hué-Fou*
Bientôt les événemeuls firent sentir aUx deux jeunes fils que rhéiitier du troue avait laissés en mourant , combien ils devaient déplorer la pcirte de réréque Dadran, leur proteeteur et leur soutien.
Le vieuK roi, constamment préoccupé du désir d*effiaicer les traces des guerres civiles et du soin de contenir le caractère beUiqueux de ses sujets, emt assurer la paix et la tranquillité du royaume en nommant pour son sucace^eur au trône , à L'exclusion du légitime héritier, le second de ses fils, qommé Miguea-Man, né d'une concubipe, jeune prince adonné aux sciences, et qui a ciomposé en c^nob , seule langue dans laquelle écrivent les habitants de la Cochindûne, plusieurs ouvrages dont les mandarins lettrés font, à ce qu'on • prétend, très^and cas.
Cette résolution, contraire aux coutumes suivies jusr qu'dèrs, trouva une grande opposition dans le conseil, surtout' parmi les ancicins mandarins de guerre, qui connaissaient le naturel vindicatif et tyraimique du futur souverain , et portaient de l'attachement aux enfants du prince que si souvent ils avaient vu combattre au mflieu d'eux. Cette opposition, qui du restç fut inutile, alla si loin, qu'uii Aéa principaux officiers de la couronne ayant donné son opinion avec une noble firanchise qui déplut au roi , la renouvela par écrit et s'empoisonna.
En 1819 Migues-Man monta sur le trône , et justifia en peu de temps les craintes que son caractère avait
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inspirées : tDU5 les maodarii» ancâens compagnons de son père , dont fls avaient partagé la mauvaise fortune , tombèrent en disgrâce; les FVançais qoe le tempe et la guerre avaient épai^és eurent le même sort, et tetoumèient dans leur patrie (lo) : ils fturent remplacés par des hommes sans talents, sans importance, instruments faciles à briser et toujours disposés è obéir aveu^ément aux caprices du maître. Les chrétiens, soupçonnés peuVètre avec raison d*étre peu favorables au nouvel ordre de^obosest éprouvèrent des persécutions , et les missionnaires , après avoir été éloignés du royaume sous différents prétextes, ne purent plus y rentrer. Les sages institutions établies sous le r^e précédent et favorables au peuple , tombèrent en désuétude ; les magasins destinés dans chaque grand village à recevoir, dans les années d*abondanoe , le ris nécessaire pour nourrir les classes inférieures, pendant les famines qu*amène souvent la sécheresse, fiirent enlevés è leur destination , et les approvisionnements n en sortirent que pour être échangés , avec d'énormes gains, contre le sucre des pauvi^es cidtivateurs, dont les récoltes tombèrent entre les mains du prince, devenu ainsi le seul possesseur de la principale branche de commerce qui attire les Européens dans ses Etats« Les droits aussi forts qu'arbitraires que les martchands étrangers durent payer, servirent à augmenter encoi« les inunenses trésors que f avarice du souverain amasse dans un lieu retiré du palais, qui, dit-on, renferme plus de quarante - cinq millions de francs, auxquels viennent se joindre annuellement les produits des ri>
ches mines d*or et d'argent du Tunqnin. L*étain, que fournit également cette dernière province, transformé en mcHinaie, les revenus des terres de la couronne, cultivées par les milices , enfin les impôts perçus sur les propriétés particulières, payent non - seulement toutes les dépensés du gouvernement, mais encore les dispendieuses fantaisies d'un despote capricieux. Arrivé au pouvoir contre les voeux de la plupart de ses principaux sujets, le prince, en suivant une pareille route, n*a pas dû diminuer le noiûdkré des mécontents; il est en efiet considérable et augmente encore chaipe jour : la plupart se retirent dans le Tsiampa, auprès du vice-roi, protecteur déclaré des chrétiens. La haine du peuple, Tesprit inquiet des Tunquinois, le peu de Confiance que lui inspirent sa garde et sa cour, forcent ce malheureux prince à se tenir renfermé au fond de son palais , véritable citadelle toujours munie de deux ans de vivres , et dans laquelle il fait tenir, à ce qu'on prétend , des éléphants toujours prêts pour le transporter à la première alarme, avec ses trésors, dans les montagnes voisines ; et la crainte d'être poursuivi dans sa fuite l'a décidé même à faire venir de Calcutta un cheval anglais de graîide taille , qui pût dépasser à la course les chevaux les plus vites du pays.
Le bâtiment cochinchinois chargé de cette intéressante mission fut forcé, par la mousson contraire, d'entrer dans le port de Sai-Gong, et le voyage du précieux animal devint pour les habitants le sujet d*innonibrablés vexations : on le mit dans une énorme cage , et Ton établit, k des distances très-rapprochées , des relais
de cent hommes, pour le porter jusquà Hué -Fou, à travers un pays diflicile et montagneux. Un aussi fatigant trajet ne dut pas rétablir la santé de l'illustre voyageur, qu*une longue traversée par mer avait déjà mis en assez mauvais état ; aussi n'avait-il que la peau sur les os quand il arriva auprès du roi , qui en le voyant (ut d'abord grandement désappointé, mais eut, quelques mois après , la satisfaction de voir son coursier, auquel les forces étaient entièrement revenues, laisser loin derrière lui dans sa course les chevaux et les éléphants. Glandant jusqu'ici rien n'a justifié ces précautions , et même la foitune semble vouloir affermir de plus en plus le trône du roi de la Cochinchine : car non-seulement une formidable révolte des Tunquinois a été heureusement réprimée par les troupes, sous les ordres du vieux Tacoun, que le danger imminent avait fait appeler, mais des ennemis bien plus à craindre encore ont consommé eux-mêmes leur ruine.
Les deux jeunes princes petits - (ils du précédent roi, et légitimes héritiers de la couronne, étaient le centre autour duquel se ralliaient tous les mécontents : l'ainé mourut d'une maladie de langueur, suite de ses débauches; bientôt après, son frère, accusé et convaincu d'intimités criminelles avec sa propre mère, fut condamné à une prison perpétuelle ainsi qu'à la perte de son rang et de ses honneurs; sa complice, enfermée dans une étroite cage de fer et plongée dans la rivière, expira sous les yeux de toute la population de Hué-Fou. La même solennité avait été mise dans le procès et le jugement, auxquels assista en personne le vice-roi du II. ai
Tsiampa, que les Cochinchinois considèrent généralement comme le protecteur de cette famille infortunée. Cest ainsi que le souverain actuel a été débarrassé de deux compétiteurs dangereux ; mais aux soucis que lui donnent toujours des sujets remuants et dont il redoute avec raison les entreprises , vient se joindre une cause d'inquiétudes plus alarmante encore : je veux parier du système d'envahissement que les Anglais suivent sans interriiption dans cette partie du monde, et qui fera tomber en leur pouvoir les principaux points maritimes de la Gochinchine , quand ils le jugeront utiii i leur politique ou à leurs intérêts.
En effet, le maître de Hué -Fou, auquel les succès des Anglais dans leurs guerres contre les Birmans ont inspiré autant de frayeur qu'à ses voisins, a vu depuis cette époque ces redoutables ennemis s'approcher chaque année davantage de ses possessions, que maintenant ils pressent pour ainsi dire par les deux extrémités : au N., ils sont, comme nous l'avons déjà dit, sur le point de s'établir militairement à l'embouchure du Tigre , d'où leurs flottes domineront sur toutes les cotes environnantes; au S., le royaume de Siam, voisin du Tsiampa, et entièrement soumis à l'influence de Sincapour, est pour l'Angleterre un allié dont elle dirige la politique à son gré. Déjà, en 182g, la mésintelligence a été poussée très-loin entre la cour de Hué -Fou et celle de Siam, dont les sujets avaient égorgé sur les frontières du Camboge un mandarin cochinchinois avec toute sa suite : un semblable attentat, dont la réparation a été aussi tardive qu'imparfaite, aurait, dans d'autres
circonatan€e$ , amené une guerre terrible; mais le roi de la Cochinchine est arrêté dans ses projets de vengeance contre un ennemi trop fiûble pour lui résister, par ta crainte de fournir aux maîtres de Sincapour un prétexte d*offiîr leur médiation, qui deviendrait bientôt également £itale aux deux parties.
L'état politique du royaume est donc aussi critique à fextérieur que peu rassurant à l'intérieur, et doit causer au souverain des craintes très-vives , qui ont peutêtre influé sur son caractère et sur sa manière de gouverner. En effet , ce prince , qui parait insensible aux souffinances de son peuple, dur envers les mandarins, et sans cesse occupé du soin d'augmenter ses richesses , est, dit-on, aSable et bon au sein de sa iamille, aime à s'instruire, se fait traduire par un missionnaire firançais nos ouvrages de sciences , et possède même quelquiM connaissances en géographie. Avant d'arriver au trône, il a donné plusieurs fois des preuves d'une grande intrépidité : im jour il monta sur son éléphant favori , et s'exposa au danger le plus imminent, pour sauver la vie d'un de ses oflBciers , qui était sur le point d'être dévoré par un tigre monstrueux; enfin , juste admirateur du courage et du dévouement, jusque dans les derniers de ses sujets , il fit colonel un simple soldat qui avait attaqué corps à corps et tué un tigre au moment où l'animal furieux, échappé du cirque, faisait fiiir la multitude devant lui.
Le roi aime la justice et punit avec une grande sévérité les plus légères prévarications ; mais renfermé dans son palais et entouré de mandarins intéressés à lui ca-
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cher la vérité , peut-être ignore-t-il , corame la plupart des souverains d'Asie , les vexations sous le poids desquelles ses sujets gémissent ; car il &ut convenir que tous les détails du gouvernement auxquels sa surveillance peut atteindre sont dirigés avec une activité et une persévérance qui sembleraient justifier le choix que son père a fait de lui pour son successeur.
La marine militaire n était encore composée , il y a quelques années, que de grands bateaux et de galères dont les derniers combats avaient fait sentir la faiblesse et les défauts ; l'arsenal de Hué - Fou manquait de chantiers , d'ouvriers et même d'une partie des matériaux les plus nécessaires pour construire des bâtiments semblables à ceux des Européens; cependant le roi voulut avoir des corvettes de guerre, et tous les obstacles furent surmontés : un navire bordelais , coulant bas , vint s'échouer dans la baie de Tourane ; on démonta sa coque pièce à pièce; les morceaux, apportés par mer dans la capitale, furent imités parfaitement; et bientôt, sous les .yeux du roi et par les soins d'un maître charpen* tier français , les ouvriers cochinchinois construisirent un beau trois - mâts , qui ne peut sans doute être comparé à son modèle pour la grâce ni pour les installations intérieures , mais qui est aussi solide et possède à peu près les mêmes qualités. Les mines de la Cochinchine et du Tunquin avaient fourni le fer et le cuivre; les forêts donnèrent de beaux bois de construction, et le Tsiampa offrit des mâtures dont les jonques chinoises connaissaient depuis longtemps tout le prix ; enfin une plante indigène des provinces dû S.
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servit à faire des cordages qui sont aussi forts que les nôtres ; mais, comme ils ne prennent pas le goudron , rhumidité les détruit promptement. Un essai aussi heureux ne pouvait être le dernier : aussi compte-t-on maintenant dans le port de Hué-Fou douze trois-mâts et vingt bricks , armés de canons de fer ou de bronze, mais qui sont peu redoutables entre les mains d*hommes mal dressés et commandés par des mandarins de guerre eur tièrement étrangers à la manœuvre de leurs bâtiments, dont la direction , quand ils prennent la mer , est confiée à des marins européens , loués à Sincapour ou à Batavia.
Cependant le roi avait eu, peu de temps avant notre passage à Tourane , la fentaisie de faire paraître dans les ports de France des navires de sa nouvelle marine ; mais son amour -propre a craint, et je crois avec raison , que la vue de leurs équipages ne donnât en Europe une triste idée de la mine ainsi que de la propreté de ses sujets; et Tespèce de réprobation dont fut frappée dans le port de Calcutta une de ses prétendues corvettes, dont la hideuse saleté fit craindre qu'elle n'eût la peste à bord , acheva de le détourner de son projet.
Mais les marines militaires des puissances de l'Europe ont- elles eu des commencements plus brillants? Les bâtiments de guerre espagnols ou portugais sont -ils, même à présent , beaucoup mieux tenus , plus propres que ceux de la Cochinchine ? Je ne le pense pas , et ces derniers ont de plus l'avantage d'être armés par des matelots sobres, agiles, endurcis à la fatigue et aux
privations , et joignant le courage et la résolution à la douceur et à l'obébsance : avec le temps et de pareils éléments , la marine cochinchinoise , déjà redoutée des nations voisines , pourra jouer un plus grand rôle dans ces mers.
Les troupes de terre et leur armement ont également eu part à la sollicitude du prince : les dix mille hommes de garde royale sont tous uniformément habillés ; leur costume a quelque chose qui plaît dans sa bizarrerie : il est composé d'une espèce de bimise sans col et sans manches, d'étoffe de coton jaune, dont la bordure assez lai^e et d'une couleur tranchante, sert à désigner le régiment; ainsi que d'un pantalon, de toile bleue ou blanche, qui descend à peine au-dessous des genoux ; enfin un petit chapeau de paille tressée , pointu et terminé au sommet par des plumes rouges et jaunes réunies en panache, un fusil finançais de munition , une giberne noire fermant à clef, achèvent de donner un air presque martial au soldat cochinchinois. (PI. 54.)
Mais c'est principalement sur f arsenal que le roi semble avoir tourné ses soins : le nombre des ouvriers nationaux ou chinois a été considérablement augmenté, et les ouvrages en tout genre qui sortent de leurs mains, quoique imités pour la plupart, frappent d'étcm^ nement par le fini du travail. Le subrécai^ue d'un bitiment français qui faisait depuis plusieurs années le commerce avec la Cochinchine, avait apporté à ce prince un fusil à quatre coups et à piston , richement monté , ouvrage curieux d'un des meilleurs armuriers de Paris :
à peine deux mois s étaient -ils écoulés qu un mandarin rapporta au marchand français le même fusil, avec sa copie» si parfaitement exécutée, quelle ne fut que difficilement reconnue. Petit triomphe auquel, à ce qu*il parait , Tamour- propre du souverain tenait beaucoup.
On peut conjecturer cependant que les ateliers royaux ne fabriquent les armes à feu qu'en petite quantité et à grands lirais; car les quarante mille fusils qui sont tenus en réserve dans l'intérieur du palais ont été vendus par les négociants français, lesquels fournissent encore maintenant à la cour de Hué-Fou tous les objets de luxe et ce qui est nécessaire à Tarmement des troupes ; mais ces deux branches d*importation ont beaucoup diminué depuis qu elles sont soumises aux caprices du roi , qui seul k présent leur donne quelque activité.
Lorsqu en 1 8 1 5 la paix ouvrit de nouveau la route des pays éloignés à nos bâtiments de cojnmerce, quelques armateurs, guidés sans doute par de bons renseignements, allèrent à la Gochinchine, et y furent fkworaUement accueillis. Lies marchandises qu'ils apportaient n avaient jamais paru ou étaient oubliées depuis bien longtemps dans ces contrées, dont les habitants ne commerçaient qu'avec les Chinois: mais à cette époque, le royaume commençait k éprouver l'heureuse influence de la paix et d*un bon gouvernement ; le vieux roi paya de ses trésors tout ce dont son armée, ainsi que ses arsenaux, était dépourvue; et la cour, qui depuis quelques années seulement avait quitté la vie des camps, voulut jouir des douceurs du luxe et d'une civilisation
avancée. L*honorable opinion que les mandarins français avaient donnée de leurs compatriotes, la grande influence qu'ils exerçaient sur la population, firent accorder la préférence aux produits de notre industrie sur ceux des autres nations européennes , et assurèrent une protection particulière à nos marchands. Aussi les expéditions furent heureuses et les cargaisons s écoulèrent promptement : ces dernières étaient composées de fusils et d'effets d'équipement pour l'armée ; de meubles pour les appartements; d'armes de prix; de quincaillerie; de cuivre , de fer et d'acier ouvrés ; enfin d'une grande quantité de soufre pour fabriquer de la poudre , ainsi que de cent autres approvisionnements nécessaires dans les arsenaux. Â tous ces différents objets , tirés de nos manufactures ou fournis par notre sol, se joignaient encore beaucoup d'étoffes communes de laine ou de coton , dont la consonunation s'accrut rapidement dans les classes inférieures, trop pauvres pour payer les soieries de la Chine ou du Tunquin.
En échange de leurs cargaisons , les bâtiments français reçurent du sucre d'une qualité très-estimée pour les ra£Bneries , et qui pourtant leur était livré à un prix d'autant plus modéré, que d'année en année les récoltes augmentaient, et en même temps la consommation des marchandises qu'elles devaient payer; Tor et principalement l'argent entraient pour une petite partie dans les retours, et ofiaient quelques avantages aux marchands.
De si favorables commencements semblaient annoncer que la France avait enfin trouvé une contrée où les produits de son industrie n'auraient point à i*edouter
la concurrence de riYaux qu'efle retrouve partout; mais cette incompréhensible fatalité qui semble présider aux destinées de notre commerce maritime, et s'attacher à toutes ses entreprises, est venue d*abord a£faiblir de si belles espérances, puis les faire disparaître presque entièrement.
Les nouvelles lois qui en 1 8a 5 imposèrent d*énormes droits sur les sucres de Manille, à leur entrée en France, dans rintérêt peut-être mal entendu de nos petites colonies, firent sentir, comme nous Tavons déjà vu, leur effet désastreux au conunerce de la Gochinchine , commerce exclusivement basé sur cette denrée : au lieu de cinq ou six navires qui arrivaient autrefois annuellement dans la baie de Tourane , fl n*y en parait aujourd'hui qu'un seid tous les deux ans ; et encore Tarmateur, qui est forcé d'âever beaucoup le prix de ses marchandises pour compenser les pertes auxquelles il doit s'attendre, à son retour en France , sur la vente des sucres qu'il a reçus en payement, se dé&it difficilement de sa cai^aison. Cet abandon commence à avoir des conséquences faitales pour nos relations avec ce pays , car le roi , qui exerce, comme je l'ai déjà expliqué, une espèce de monopole sur les sucres, et qui en outre a planté de cannes une immense surface de terrain , ne sachant plus comment se défaire des produits dont ses magasins sont encombrés depuis plusieurs années , s'est décidé à envoyer ses bâtiments porter à Java, à Sincapour et même dans l'Inde des chargements de sucre qui , heureusement pour nos marchands, ont été mal vendus, ou échangés à grand'perte contre des diamants et d'au-
très pierres précieuses, pour lesquelles ce prince oiootre depuis quelque temps un goût aussi prononcé que dispendieux : mais ces tentatiYes, que nos rivaux encourageront sans aucun doute , finiront par obtenir un plein succès , et les établissements anglais fourniront alors la Cochinchine des marchandises qu'elle recevait de nous auparavant. Ainsi donc la France laisse encore échapper cette heureuse occasion de ranimer son commerce maritime , par les mêmes fautes qui depuis dix*sept années de paix lui en ont fait perdre tant d'autres ; &utes qu ont fait commettre la partialité ou Tignorance qui semblent avoir présidé jusqu'ici à la rédaction d'une foule de lois de douanes que chaque année voit mettre h exécution et l'année suivante rapporter.
Un jour sans doute, et cette époque n'est peut-être pas éloignée, ]e commerce entre les différents peuples lie sera plus que l'échange libre des produits de leur territoire et de leur industrie ; mais en attendant cette révolution, dont les résultats tendront à rapprocher les nations agricoles et les manufacturières , la France a bien des intérêts à ménager : celui de sa nombreuse population^ celui de ses manu&ctures , celui de son commerce maritime, et enfin, le moins important de tous , celui de ses colonies : c'est entre ces partis opposés qu'est engagé dans ce moment un débat auquel les manufactures ne prennent qu'une part secondaire» / et dont le commerce des sucres est le sujet intéms-
* sant.
Trente millions de consommateurs attendent que le prix de cette denrée, qui est maintenant de première né-
oessité, seh abaissé ; quelques milliers de cdons exigent au contraire que les produits de leurs habitations soient soutenus k une haute Yaieur; enfin notre cammeroe ■laritime expirant sollicîle de roccupation, mais en craignant d*étre mis en concurrence avec des marines étrangères dont les bâtiments naviguent à beaucoup meilleur marché que les sietis. QoeUe que soit la solution d'une aussi importante question « elle lésera sans doute bien des intérêts ; mats il me semble que ceux de notre eommerce extérieur doivent et peuvent être ménages. A n'envisager la question que sous ses rapports généraux , il est aisé de voit* que le seul moyen de feire baisser le prix du sucre en France est de recevoir cdui qui vient des pays étrangers. Mais cette mesure présente deux cas : les sucres sèrràt^ils importés ches nous par les bâtiments étrangers concurremment avec les nôtres? ou bien ceux - ci auront-fls seuls le droit d'y introduire cette denrée, quel que soit le pays d'où elle proviendm? En admettaùt le premier cas , qu'arrivera-t-il ? Les Anglais, et piincipalement les Américains, se précipitefont dans nos ports; et telle est réconoaaie que ces étranger^ mettent dans leurs armements et la préférence accordée dans tout le mcmde à leurs marchandises sur les nôtres , qu ils pourront , ma%ré tous les droits dont on aura pu frapper raisonnablement les sucres apportés par eufii , livrer au même prix que les armateurs nationaux cette denrée, prise peut-être par les uns et les autres à la même source. D'un autre côté, nos colonies , que le nouvel ordre de choses aura affivm^ies nécessairement, et peut-être â leur grand r^ret, du mont^ole.
assurément fort illusoire, que la métropole exerce sur elles, vendroot leurs productions aux marchands étrangers . alors les bâtiments français, que la concurrence repoussera des deux cotés, seront réduits à une condition pire que celle sous laquelle ils gémissent maintenant. Mais si la France, adoptant l'autre système, reçoit uniquement les sucres des Philippines et de la Cochinchine importés par des bâtiments français, elle donnera, suivant toute apparence , de l'activité à son commerce maritime, è ses manufiictures des débouchés qui prendront avec le temps une grande extension , et aux consommateurs le sucre à meilleur marché ; enfin nos colonies, quoiqu'elles. soient sacrifiées à l'intérêt général, n'auront pas i craindre une concurrence que leur permettront de soutenir des droits bien balancés et établis sur la connaissance certaine de la valeur du fi^ pour Manille et Tourane et du prix d'achat des sucres dans ces deux places.
J'ai déjà montré, quand il a été question de nos relations avec Manflle, combien il était fâcheux que la France eût né^igé les avantages certains qu'offraient les Philippines ; l'abandon dans lequel a été laissée la Cochinchine doit aussi inspirer des regrets d'autant plus amers que des essais heiuvux pnMnettaientde beaux résultats pour l'avenir, et que tout semble conspirer maintenant pour détruire même les espérances que l'on aurait pu conserver.
En e£fet les ciroonstances , si favorables d'abord pour nos marchands , ont beaucoup chaîné depuis quelques années, et nos infiitigables rivaux cherchent à nous enle-
yer on trésor dont nous n'avons pas su profiter. Depuis la fondation de Sincapour, qui , semblable à un phare élevé, projette sa clarté sur tous les pays environnants, les Anglais ont vu les avantages commerciaux que pouvait leur offrir la Gocbinchine , et dès lors ils ont cherché k les obtenir. Mais leurs marchands avaient à vaincre la défiance et la crainte qu'inspirent les maîtres de Flnde aux souverains malais : aussi toutes les tentatives qu'ils firent pour s'introduire à Tourane ou à Sai-Gong furent déjouées; les bâtiments, bien reçus en apparence, ne purent vendre leurs cargaisons et ne trouvèrent aucune production du pays à acheter. Le gouvernement de Sincapour ne Ait pas dupe de ces ruses et adressa de très - vives réclamations à la cour de Hué-Fou contre la protection spéciale qu'elle accordait aux bâtiments français ; ces réclamations n'ayant eu aucun résultat favorable, le gouverneur général du Bengale envoya en i8aa un de ses principaux officiers au souverain actuel de la Gocbinchine pour lui présenter une lettre et de très - beaux présents. L'Anglais débarqua à Tourane et fut admis dans la capitale, où il reçut un magnifique accueU; cependant, malgré ses instantes sollicitations , il, ne put voir le roi , en la présence duquel , d'après l'usage , l'envoyé d'un souverain peut seul être admis. Les dépêches furent ouvertes par le mandarin des étrangers, qui du reste accorda, au nom de son maître , les demandes qu'elles contenaient , excepté la plus importante pour les Aurais et la plus dangereuse par ses conséquences pour la cour de Hué- Fou, celle dont le but était l'admission d'un consul
britannique dans le royaume , et qui fut repoussée sous différents prétextes , dont le plus plausible était que la France avait précédemment éprouvé le même refus. Toys les résultats de l'ambassade se bornèrent à la pro> messe &ite aux Anglais de n exiger d'eux que les droits que payaient les Français : promesse dérisoire, car nos rivaux n'en reçurent pas un meilleur accuefl dans les ports du royaume ; mais ce qui dut les en consoler, c'est qu'elle fit perdre beaucoup à nos marchands , pour lesquels ces niêmes droits qui, jusqu'alors, avaient été asses équitablement fixés d'après le tonnage des navires , n'eurent plus d'autre tarif que les caprices ou les intérêts du roi et souvent des mandarins. Notre commerce avec les habitants (îit soumis k mille entraves et k des exactions sans nombre ; enfin la cour de Hué- Fou englobant tous les étrangers dans sa haine contre les Anglais , et craignant par - dessus tout de donner encore lieu aux plaintes du gouverneur de Sincapour, éloigne maintenant les Européens et s'oppose de tout son pouvoir à leur séjour sur le sol de la Gochinchine. Tel était , quand la Favorite parut dans la baie de Tourane , l'état peu riant de nos a&ires , et que des événements déplorables étaient «icore yenus compliquer récemment. Au lieu du navire de Bordeaux le Saint- Michel, dont mes instructions annonçaient la présence pour cette époque en Gochinchine , nous ne trouvâmes que son malheureux équipage , qui après avoir échappé & un naufirage terrible comme par miracle, manquant de tout , en proie aux maladies et à toutes sortes de privations , restait livré k l'insolence des autorités du pays.
Notre arrivée changea la position de ces pauvres naufragés , qui trouvèrent dans les oflEiders et les matelots de la corvette des compatriotes et des amis , dont ils vinrent partager presque tous , pendant le reste de la campagne, Texistence aventureuse et les dangers. Il est triste d'ajouter que, malgré les soins multipliés dont ils furent Tobjet, plusieurs d'entre eux succombèrent aux suites des soufirances essuyées précédeipment ou aux maladies contractées dans un pays malsain ; les autres ont rivalisé de zèle et de dévouement avec leurs camarades de la Favorite , et je les ai toujours comptés parmi nos meilleurs matelots.
Le consul , que le Saint-Michel apportait de France , avait subi le même sort que les autres passagers : il était comme eux réduit au dernier dénûment et habSlé à la mode du pays. De semblables circonstances devaient être fort peu favorables au succès de son voyage , entrepris dans le but de se faire accréditer aupjrès du souverain cochinchinois : aussi M. Chaigneau avait été accueilli avec peu d'égards par le mandarin des étrangers, qui avait rejeté ses lettres de créance et ne tolérait qu'impatiemment son séjour à Tourane.
Pour un gouvernement aussi défiant , aussi soupçonneux que celui de la Cochinchine , peu habitué â la visite de bâtiments de guerre, la présence d'une grande corvette, armée d'un nombreux équipage, devait être un sujet de vives inquiétudes; en effet j'eus bientôt mille affaires à démêler avec toute la diplomatie des mandarins , qui sans doute me soupçonnaient d'avoir des projets belliqueux, lorsque nous ne demandions que
du repos, un peu de liberté et surtout d'abmidantes provisions ; ce fut justement cette dernière et bien innocente demande qui m'attira une multitude de tracasseries auxquelles notre départ seul put mettre un terme. Jai déjà dit que les Gochinchinois mangent fort pea et ne vivent ordinairement que de riz et de poisson : quel dut donc être leur étonnement quand ils virent le grand nombre de bœufs, de cochons et de canards achetés chaque semaine au marché pour nourrir cent quatre-vingt-cinq Français de bon appétit! En peu de jours les villages voisins furent épuisés : il fallut avoir recours à Fai-Fou, et cette énorme consommation persuada aux autorités que la Favorite contenait une armée.
' Ce bruit une fois propagé, et, suivant la coutume, exagéré encore à la cour par une suite de rapports journaliers, nos moindres démarches devinrent Tc^jet d'un espionnage continuel; en vain nous évitions avec soin de donner le plus léger motif de plainte ou même d'inquiétude à nos surveillants, chaque jour n'en amenait pas moins de nouvelles vexations : tantôt les marchands, secrètement menacés par les mandarins , refusaient , à leur grand regret , de nous vendre les provisions dont nous avions besoin ; tantôt , sous quelque prétexte dénué de fondement, l'entrée du village de Tourane, qui avait été interdite dès notre arrivée aux matelots de la corvette , était refusée pendant plusieurs jours à leurs officiers et à moi; enfin, dès que l'un de nous s'éloignait un peu du rivage désert sur lequel dominaient nos canons , il était suivi de plu-
sieurs soldats , qui parfois , devenant plus audacieiu , le forçaient à revenir sur ses pas. En vain je portai des plaintes très-vives au mandarin de guerre et à son confrère le lettré (PL 56), pauvres diables qui u étaient ni guerriers ni savants , mais que les petits présents dont je les comblais en secret avaient disposés en notre faveur; il est vrai que, surveillés eux-mêmes et toujours tremblants , leur bonne volonté se bornait à des promesses stériles.
Enfin, après une longue attente, je reçus Tavis officiel qu'un grand mandarin favori du roi était arrivé & Tourane pour conférer avec moi sur les moti£} de ma relâche en Gochinchine. Un vaste hangar construit en bois et environné de nattes , espèce de maison commune qui occupe le centre de presque tous les villages cochinchipois , fut désigné pour le lieu de Tentrevue et entouré de troupes que Ton avait £dt venir de plusieurs points de la province pour servir de garde d'honneur à Tenvoyé du souverain.
De mon coté , je fis mettre à terre soixante matelots en uniforme des équipages de ligne , le casque en tète , le fusil au bras, et tous sans exception dans une brillante tenue. Bs formèrent la haie en dedans de la foule des s<4dats cochinchinois , depuû la maison commune jusqu'au rivage, sur lequel je débarquai dans l'aprèsmidi, entouré de l'état major de la Favorite. (PL 5i.) Le grand mandarin fit la moitié du chemin pour venir . au-devant de moi , me présenta la main , et nous entrâmes avec nos cortèges sous le hangar, où nous trouvâmes ime collation servie sur une longue table, autour
II. Q
de laquelle tous les assistants prirent place ; et tandis que chacun d'eux, assis durement sur un banc de bois gros* sièrement Ira vaille, Êdsait avec beaucoup de gravité bon* neur aux confitures chinoises et au thé qu'offraient de sales domestiques , je fis connaissance avec la figure de mon diplomate, qui m'avait placé auprès de lui: ses traits étaient réguliers et composaient une physionomie qui, au premier coup d'œil, paraissait impassible et dépourvue de toute expression ; mais une plus grande attention faisait découvrir dans les yeux quelque chose de faux et de rusé; quoique jeune encore, son corps maigre et fatigué n'annonçait ni la vigueur ni la santé. L'auguste personnage portait sur sa tète le bonnet de grand mandarin, espèce de calotte noire, ornée par devant d'une plaque d'or longue de plusieurs pouces, sur laquelle était écrit le nom du roi en caractères chinois, et garnie de chaque coté d'une aile de neuf pouces environ de hauteur, beaucoup plus lai^e à son extrémité qu'à sa base , et faite de gaze noire tendue sur un fil de laiton. Une robe de soie verte brochée, semblable pour la forme à celle des mandarins chinois, et un pantalon de soie unie, dont le rouge éclatant faisait ressortir d'une manière peu agréable la couleur noirâtre des pieds que des babouches semblaient contenir à regret , achevaient \t composition de ce costume singulier, qui non - seulement n'avait rien d'imposant ni de gracieux, mais portait même l'empreinte d'une malpropreté que trahissaient tout à fait les parties du corps découvertes, et surtout les mains dont les ongles très-longs avaient une couleur qui inspirait plus que du
d^oût. (PI. 55.) Les autrea grands fonctionnaires présents , parmi lesquels était le gouverneur de Faï-Fou , semblaient avoir cherché à faire briller, par 1 excessive simplicité de leur habillement, la magnifioeoce du favori de leur souverain.
Au bout de quelques instants je témoignai à Tenvoyé du roi le désir que la conférence fût sécrète; de son côté, il exigea Téloignement de mes officiers : cette me* sure excita visiblement la mauvaise humeur des assistants cochinchinois , et principalement de la première autorité de Faî-Fou, dont l'air mécontent fit éprouver au diplomate un mouvement d* orgueil satisfait; mais ce ne fut qu'un éclair, et sa physionomie rejHÎt sur-le-champ son impassibilité.
LéC mandarin avait conservé auprès de lui un individu négligemment vêtu , à la figure patibulaire , à la physionomie douteuse, au regard hautain et scrutateur, sans doute un barbier du roi, car pendant la cmiférence, un seul mot de lui, dit k voix basse, changeait tout en un instant. Son interprète était un jeune Cochinchinois qui avait vécu plusieurs années k Bordeaux , d'où il était revenu sachant très-peu le fiimçais, mais passé maître en ruse et en firiponnerie. Ce scélérat, qui fiit chaigé de nous espionner durant notre séjour k Tourane, empochait, très ^secrètement toutefois, les présents que je lui fidsais, et en échange nous rendait toutes sortes de mauvais offices auprès du souverain , dont il était l'âme damnée. Cependant, an sein de la &veur, le souvenir de la France le poursuivait : la parcimonie de son maître , la crainte continuelle des coups
de rotin, lui faisaient r^retter amèrement le jour où il
était rentré dans sa patrie.
De mon côté, je gardai avec moi M. Chaigneau, consul de France, que j étais chargé de faire reconnaître en cette qualité, ainsi que le subrécargue du Samt-Michel^ M. Borel, homme sage, prudent, de beaucoup de moyens, ayant fait plusieurs voyages à la Gochinchine» dont il connaissait par&itement la langue , la politique et les usages.
J'avais déjà acquis quelque expérience de la manière dont les mandarins chinois ou cochinchinois agissent dans les affaires; de leurs ruses, de leurs lenteurs calculées , que le caractère généralement impatient et impérieux des Européens ne peut supporter longtemps. Ces diplomates , auprès desquels nos grands politiques sont des philanthropes et des anges de bonne foi , ont toujours conservé jusqu'à présent l'avantage dans leurs relations avec les étrangers et même avec les Anglais, qui , ainsi que nous l'avons déjà vu , ont oublié plusieurs fois , dans leurs différends avec le vice-roi de Canton , leur prudence accoutumée.
La cour de Hué-Fou ne le cède en rien sous ce rapport à ceUe de Pékin : même défiance, même mauvaise foi. Le grand mandarin des étrangers n'agit, ne parie que.d*après les ordres secrets du roi, qui se réserve par ce moyeu la faculté d'approuver ou de désavouer les négociations de son mîoistre, suivant que les intérêts de sa politique le commandent ; ce dernier, placé ainsi entre la crainte de se compromettre et le danger de déplaire à son souverain , auquel il est périlleux de dire
la vérité, et qui pourtant veut tout savoir, ne traite, autant qu'il le peut, les affidres que de vive voix, ne reçoit que très-rarement les lettres , n'écrit jamais et redoute par-dessus tout, de même que ses collègues, les événements extraordinaires dont le bruit pourrait parvenir jusqu'au fond du palais.
J'eus donc à lutter contre une foule d'obstacles : à la ruse et & la duplicité , j'opposai la franchise et la fermeté ; mais comme la situation politique du roi de la Gocbinchine envers lés Anglais, situation dont j'ai parié plus haut, était un obstacle insurmontable au succès de mes négociations , toutes les considérations que je pus mettre en avant n'eurent d'autre résultat que d'inquiéter davantage la cour de Hué^Fou sur un danger présent , sans la décider en feveur d'une nation dont elle ignore la puissance, et qui par le (ait, trop faible encore dans ces mers éloignées, ne pourrait lui envoyer que des secours tardi& et insu£Bisants.
Dans les conférences ultérieures que j'eus avec d'autres grands mandarins, je reconnus de plus en plus chez eux une excessive crainte des Aurais, et même de tous les Européens en général : de là je conclus que si la France n'a pas l'intention de faire valoir d'anciens droits , pour s'assurer sur les cotes de ces contrées un point militaire et commercial à la fois , propre à ofTiîr, en temps de guerre , un abri à ses escadres , elle doit abandonner en Gocbinchine ses marchands à leurs propres forces , car toute apparence de protection / en excitant la défiance d'un prince soupçonneux, ne pourra que faire du tort à leurs relations avec les habitants.
L'entrevue dut se terminer assea froidement, car aucune des deux parties n'était satisfaite; cependant,
pour éloigner tout soupçon de mécontentement de ma part , j'acceptai les bœufs , les cochons , les yolaiiles , ainsi que les jarres de vin du pays , qui me furent offerts de la part du roi ; et prévenu depuis le matin que le mandarin , se conformant à l'étiquette cochindbinoise et peut-être aussi aui ordres de son maitre, avait i'inten*tion de me fiûre uue visite à bord de h Favorite, je i'invitai à s'y rendre, et le précédai pour lui en faire les honneurs.
Après deux heures d'attente, nous vîmes enfin sortir lentement de la rivière de Tourane une galère que mettaient avec peine en mouvement deux rangs de nombreux rameurs , tous soldats de la garde « dont l'uniforme jaune, les chapeaux pointus, surmontés de plumets jaunes et rouges, formaient un coup d'œfl auquel l'envoyé de la cour, gravement assis i la mode turque, au milieu de sa suite, sur une plate^forme qui dominait l'arrière de l'embarcation, achevait de donner quelque chose de vraiment singulier. Après avoir été salué de neuf coups de canon à son arrivée , le grand mandarin , toujours accompagné de son acolyte de la conférence , se reposa quelques instants dans mon appartement , où j'avais fait préparer une collation , après quoi il visita l'intérieur de la corvette , dont tout l'équipage était aux postes de combat : ni Tédat des armes, ni l'imposant appareil d'un bâtiment de guerre disposé pour le combat, spectacle tout à fait nouveau pour eux, ne puiTnt déranger la gravité étudiée de leurs
physiooomies; cependaat ils observaieat tout et sem* blaieat compter les hommes ; et conune mes deux espions eu virent dans Tentrepont un bon nombre dont i'emploi dans cette partie du bâtiment leur était inoonnu, je suis persuadé quils partirent avec la conviction que la cide , qui était close , renfermait le reste de Tannée ; car bientôt après leur retour à Hué^Fou « de nouveaux ordres de la cour vinrent restreindre le peu de liberté dont nous avions joui jusqu'alors, nos démarches furent soumises à une inquisiUon plus tyrannique encore qu auparavant , et Tabord de la plus grande partie des rives de la baie nous (ut sévèrement défendu ; il est vrai que leur éloignement et le peu d mtérét qu elles offraient à nos promenades rendirent , heureusement pour les miliciens qui gardaient la côte , cette marque d'inhospitaliié fort indifférente k mes jeunes gens.
En effet la côte de droite , en entrant dans la baie de Tourane , est formée d'une ceinture de montagnes qui , entassées les unes sur les autres, semblent dans leur sombre majesté monter du rivage jusqu'au ciel, et dont k» sommets aux formes aiguës, blanchis par les neiges et les pluies , se perdent dans les nuages une grande partie de l'année ; les flancs de ces masses énormes sont couverts d'épaisses forêts aussi anciennes que le monde, et dont les éléphants, les tigres et les sang^rs se disputent la propriété. Souvent les bêtes féroces attendent les , voyageurs sur la route sinueuse et escarpée qui, franchissant la crête des montagnes , barrières naturelles entre les deux provinces , conduit de Touraue k Hué - Fou.
Cette route , seule communicatioi] existante entre Fai- Fou et la capitale, est fermée dans sa partie la plus élevée par une forte muraille que , dans son inquiète prudence, le roi fait garder par de nombreux soldats, et que pas un Goefainchinois ne peut firanchir, s'il ne présente au mandarin un passe-port indiquant son nom , son état et le but de son voyage , certifiés par les autorités de la ville ou du village d'où il est parti : c est ainsi que le despotisme et Tanarchie peuvent se rencontrer dans le choix des moyens propres à assurer leur durée. Quand la route est descendue au pied des montagnes du côté de Tourane, elle passe d'abord au milieu de plusieurs misérables villages, situés sur les bords arides et rocailleux de cette partie de la baie ; ensuite elle traverse des plaines dépouillées d*arbres, couvertes de rizières et de champs assez bien cultivés , puis enfin elle aboutit au village de Tourane, amas de chétives cases construites en terre et en paille, sur le terrain fimgeux dont est bordé le fond de la baie et k l'embouchure d'une petite rivière , mieux défendue par des bancs qui ne laissent entre eux qu'un passage étroit et très-peu profond , que par deux forts sur lesquels flotte le pavillon jaune du souverain cochinchinois, et que les pluies viennent détruire en partie à chaque mauvaise saison. La rive droite de cette rivière est moins souvent inondée que celle de gauche et commence à se ressentir du voisinage de la mer du large, dont elle n'est séparée que par un isthme très-étroit , d'où la végétation a presque entièrement disparu, pour faire place à des dunes mouvantes que les grandes brises remuent
sans cesae. Cet isthme joint au continent la presqu'île qui formant le coté oriental de la baie , défend celle-ci des vents du large, et en fait un mouillage excellent. Quoique irrégulière, la forme de cette presqu'île resr semble un peu à celle d'une étoile dont les rayons partent d'un groupe de trois montagnes escarpées et couvertes de bois épais depuis le rivage jusquau sonunet. Du côté qui r^rde la baie , de petites rizières, arrosées par les torrents, et des champs de pistaches , auprès desquels on voit quelques cabanes de bûcherons, attestent que la possession de cette terre n'est pas entièrement abandonnée aux sangliers, dont les bandes remplissent les bois et dévastent les plantations.
En vain dans ce pays sauvage l'œSL du voyageur cherche ces points de vue délicieux sur lesquels il aime à se reposer ; ces villages , dont les blanches maisons semblent se cacher derrière les bosquets; ces hdles habitations qui , situées sur le penchant des collines , dominent la mer et annoncent au marin fatigué par une longue traversée , qu'il va bientôt trouver des amis et un agréable repos au sein duquel il pourra oublier pour quelques moments sa lointaine patrie. De tous les côtés où nous portions nos regards, nous n'apercevions que de tristes forêts ou de nûs^^ables villages habités par une race d'hommes dont la langue et les habitudes nous étaient ^[alement étrangères. Nous éprouvions, en outre , tous les inconvénients de la mauvaise saison : le temps était presque toujours couvert et pluvieux; les coups de vent se succédaient sans interruption et duraient souvent plusieurs jours ; mais Tabon-
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dauce des vivres firaia, la pèche, les courses sur la pres^ qu'ile, entreteDaient le cootentemeut et la santé parmi mes jeunes mbtelots , dont les officiers , entre lesquek régnait constamment une parfaite harmonie , jouissaient aussi avec gaieté du repos présent , en attendant les fa^^ tigues dont nous menaçait Tavenir.
Le premier jour de fan i83o avait été ftté un peu tristement sur les cotes d'Espagne ; nous célébrâmes le 1*' janvier i83i hien loin de notre belle France: mais la moitié de la campagne était à peu près écoulée ; nos cœurs avaient abandonné les souvenirs du départ pour les douces espérances du retour; et chacun de nous , en songeant aui épreuves heureusement termi* nées, en voyant la Favorite aussi solide, aussi brillante que jamais , ne douta plus qu*elie ne dût le rapporter sain et sauf auprès des siens.
Dans Tanse de sable où nous goûtions une heu^ reuse tranquillité, la mer était toujours calme et pai^ sible, alors même que le bruit des lames du large, qui brisaient sur la presqu'île, nous était apporté par des grains violents dont les hautes montagnes mettaient la corvetia à l'abri. Ce petit mouillage, si sditaire, si désert avant l'arrivée de la Favorite, avait changé tout à fidt d'aspect (PL 53) : d'un coté, les pêcheurs que Tespérance de vendre leur poisson attirait bien plus que la dévotion à la pagode construite au sommet de la petite île de l'Observatoire , sur laquelle j'avais £aàt éta«* blir notre forge dont la fumée couronnait gracieusement les arit>res et les rochers voisins ; de l'autre y nos embar* cations qui , toujours chargées de monde , arrivaient à
bord ou retoumaieot à la plage; les ohaaseur» qui parcouraient les sentiers étroits et escarpés de la montagae ; les baigneurs rasseixiUés sur le bord de l*eau( plus haut, le linge mis au sec • dont la blancheur contrastait avec le vert fonoé des arbustes sur lesquels il était étendu» offraient, à certaines heures de la journée, une suite de scènes très-animées , auxquelles les miliciené coohin» chinois, que leurs casaques bleues et leurs plumets rouges faisaient facilement distinguer au milieu de nos matelots groupés sur le rivage, ajoutaient quelque chose de singulièrement pittoresque. (PI. 5&.) Ces pauvres m^ liciens chaigés de nous surveiller s'étaient familiarisés en peu de temps avec les Français, dont le caractère gai et généreux en eut bientôt fiiit des amis, malgré les défenses du petit mandarin , qui succomba bientôt lui* même aux tentations que je lui fis éprouver, et finit par nous laisser jouir d*un peu plus de liberté dans nos promenades.
Cette ftveur n*était pas d'un grand prix à nos yeux , car à terre les distraction» étaient bien peu nombreuses, et nous eûmes bientôt exfdoré tous les endroits praticables de la presqu'île ; cependant dbaque jour, pour (aire de l'exercice , j'allais en pèlerinage à une chétive pagode qu'un pieux bûcheron avait fondée sur le sommet de la montagne , au milieu des bois où sans doute il avait péniblement travaillé toute sa vie. Le lïiodeste édifice, dont diaque coup de vent emportait un débris , les nattes qui l'environnaient, l'idole grossière barbouillée de rougê et ornée de moustaches noires, tout se ressentait de l'humble condition du fondateur.
Je m*amusais à regarder les grimaces , les bonds , la fuite et le retour d*une multitude de singes, à la robe d*un gris brillant, à la culotte couleur marron, qui peuplent ces épais fourrés; je tâchais de suivre de l'œil des familles entières sautant d'arbre en arbre avec autant de vitesse que d*agilité, pour venir enfin se grouper sur un rocher élevé d'où elles surveillaient mes moindres mouvements. Quelquefois , assis sur le tronc d'un vieil arbre renversé par le temps , j'observais avec une sorte d'attendrissement l'affection qui paraissait unir entre eux tous ces pauvres animaux : les caresses dont le père et la mère comblaient leurs petits, la sollicitude qu'ils montraient pour eux durant leur course à travers les taillis , l'appui qu'ils prêtaient aux plus jeunes pour franchir les ravins , me faisaient sentir mon isolement et me jetaient dans la rêverie. Mais bientôt, au bruit éloigné d'im coup de fusil, la troupe fugitive disparaissait, et je continuais mon chemin.
La végétation qui m'entourait , quoique riche , n'était poui*tant pas très -variée, et j'eus promptement mis dans ma collection la plupart des espèces de plantes qu'offre la presqu'île; les médecins de la Favorite en trouvèrent pourtant plusieurs fort curieuses que je n'avais pas remarquées.
Les arbres, généralement rabougris et viciés, ne donnaient asile qu'à un petit nombre d'oiseaux, dont le plumage était aussi triste , aussi sombre que le feuillage au sein duquel ils restaient cachés. Parfois cependant , lorsque le beau temps et le soleil repaîBissaient , quelques oiseaux-mouches aux ailes flamboyantes , avec
une foule innombrable de brillants papiUons , se jouaient au-dessus des fleurs qui émaillaient le fond des ravins , et qui pour la plupart ne répandaient point de parfum , mais dont les couleurs éclatantes et les formes diversifiées récréaient la vue.
Pendant une grande partie de Tannée la baie de Tourane n'est pas saine : les bois épais qui, du sommet des montagnes , descendent jusqu'au bord de la mer, entretiennent durant la saison chaude une humidité délétère ; lés rizières et les marais exhalent , sous les rayons d'un soleil brûlant , un air méphitique également* dangereux pour les habitants et pour les Européens , qu'un long séjour à terre expose aux fièvres intermittentes pernicieuses et i la cruelle dyssenterie. Bien des victimes, dont rien ne rappelle la mémoire, gisent ensevelies dans le sable de ces rivages isolés : la croix de bois, dernière et bien finèle marque de souvenir qu'avant de retourner dans sa patrie , laissa sur la tombe de chacune d'elles un ami ou un compagnon, a été bientôt brisée par les coups de vent et emportée par les pluies d'un seul hiver. ^
Combien de fois , dans mes promenades au milieu des dunes qui bordent le momllage, me suis-je arrêté auprès d'un tombeau solitaire , sans ornements , sans pierre, et que le sable apporté par le vent avait d^à presque entièrement englouti! Sur une croix de bois inclinée vers la terre et que l'oubli semblait presser de tout son horrible poids i je lus avec difficulté le nom du général Martinez , dernier capitaine général des Philippines, victime des révolutions de sa patrie et de l'injus-
tîce de son aouverain. Il mourut de chagrin à bord d'un bâtiment français retournant en Europe ; et les restes d'un homme qui fut admiré, qui défendit aveo gloire rindépendance de l'Espagne, et donna dans les plus hautes fonctions des preuves d*une grande feimeté ainsi que Texemple du plus noble désintéressement, abandonnés sur des bords sauvages , échapperaient sans doute maintenant aux recherches de ses enfants.
Notre isolement fut encore augmenté par le dé* part du capitaine, du subrécaif;ue et des officiers du Saint'Miokelf parmi lesquels mon état major avait trouvé plusieurs aimables compagnons; et pour mon propre compte , je regrettai vivement M. Borel, dont le carac* tère doux , les bonnes manières et la conversation instraetive m'avaient fait souvent passer d'agréables ins* tants.Ils quittèrent Tourane poiu* se rendre à Sincaponr sur une corvette du roi de la Coehinchine , qui dut 8*6stinler d'autant plus heureux de la £ure naviguer sous d'aussi bons guides, que plusieurs de ses bâtiments, n'ayant pu probablement retrouver leur chemin au mi« lieu des détroits, ne reparaissaient plus. Gelui-d devait échanger à Batavia sa cargaison de sucre contre des diamants , des peries , et , s'il était possible, contre mi bateau à vapeur, nouvelle fantaisie du roi qui , d'après les rap* ports de ses mandarins voyageurs, avait imaginé ce moyen de fidre traîner plus rapidement de Hué-Fou è Tourane, et sur les autres parties des c6tes du royaume, son harem flottaoït, espèce d'arche de Noé où il enferme ses femmes quand elles le suivent dans ses excursions maritimes.
Les préparadiEi de départ du bâtiment royid, son ap^ parefliage , les manoeuvres du mandarin-icapitaine , qui en était alors à son second voyage , et que la vue de la terre rendait assee hardi pour lui faire repousser les avis des passagers européens, nous procurèrent une journée entière d'amusantes distractions; mais dès le lendemain notre genre de vie reprit une uniformité jdus monotone encore qu'auparavant, et que je voulus rompre en faisant la partie d'aller déjeuner, avec tous les officiers et les élèves de la Favorite ^ aux Montagnes de nutrbref nom pompeux donné à cinq rochers situés au milieu de la bande de sable qui joint la presqu'île au continent, et que l'on considère avec raison comme la seule curiosité du pays.
Nos dispositions &ites dans le plus grand secret, afin que les autorités de Tourane n'étant prévenues de nos projets qu'au moment même de leur exécution , n'eussent pas le temps de demander des ordres à la eour, qui, je le savais d'avance, s'y serait opposée, noua quittâmes de bon matin la corvette dans deux embar^ cations bien armées et munies de toutes les provisions nécessaires pour notre champêtre repas, auquel M. Oh(â-i gneau voulut bien venir furendre part, comme inter^ prête de l'expédition.
Notre partie de plaisir faillit commencer pfu* un événement tragique : la brise était forte i et quoique le temps fbi très-beau, U nier brisait avec tant de violence sur les bancs situés à f embouchure de la petite rivière dans laqudle il fallait entrer pour arriver è notre destination, que mon canot, surpris par deux grosses lames, fut è
moitié rempli et sur le point de sombrer ; heweusement que nous en fûmes quittes, mes compagnons et moi, pour une relâche au vfllage de Tourane, où nous séchâmes nos habits. Cependant, malgré la précaution que nous avions prise de cacher avec soin les armes des chasseurs , un si grand nombre de visiteurs mit tout le vUlage en émoi. Aussi le mandarin de guerre et son confrère le savant arrivèrent-ils bientôt en grande hâte pour savoir quelles étaient mes intentions, et ne parurent nullement disposés, quand le consul de France leur en eut £aiit part, à les laisser mettre à exécution. Mais ce que j*avais prévu arriva : pris au dépourvu, manquant d'instructions de la cour, et cra%nant d'ailleurs d'amener une rupture avec des étrangers qu'ils avaient Tordre de beaucoup ménager, les deux fonctionnaires acceptèrent, après bien des difficultés, la proposition que je leur fis de nous accompagner ; mais le lettré, dont l'expérience prévit que cette transaction coûterait des coups de rotin à la justice royale, trouva moyen de se dispenser de venir avec nous.
La rivière , que nous remontions malgré un courant rapide, n'offrait aucun agréable point de vue. Sur la rive gauche , nous distinguions, à travers qudques bouquets de bananiers et de citronniers , des cases basses et malpropres , au delà desqudles s'étendaient de maigres champs de pistaches, dont le terrain ne semblait pas susceptU>le d'une culture fhjs soignée. Sur l'autre rive, des falaises blanches et coiq>ées à pic nous cachaient la mer, dont nous entendions les grandes lames se dérouler sur la plage avec un bruit sourd et mono-
tône. Quelques petites iles , qui rétrécîsatient le cours de la rivière et en diminuaient la profondeur en plusieurs endroits « étsdalent parfois une verdure dont la couleur r^ouissait nos yeux, fatigués de la blancheur édataufte des sables , sur lesquels donnaient les rayons du solett, et de f aspect uniforrnie des vastes marais que les pluies avaient formés dans la plaine le long du rivs^e opposé.
A mesure que nous approefaions des Montagnes de marbre, qui se montraient dans félo%nement, la rivière devenant de plus en phis étroite ; nous apercevions dans l'fBtéfîear des terres les circuits de plusieurs» canauK naturds, que nUonnsûent de petits bateaux. Notre guide nous fit remarquer de pauvres cabanes situées sur des rochers, et de petites pagodes construites au fond de jolies grottes dont le courant venait baigner le pied , comme des indices qui annonçaient le terme de notre voyage (Pi. 5o) ; enfin, «près deux heures de navigation, que la chaleur étouffante du scdeil nous avait rendues fort pénibles, les embarcations abordèrent dans une anse formée par des rodïers surmontés d*une pagode, à l'ombre de laquelle le déjeuner firt dressé, sur le sabie, auprès de la case du gardien oe^^ dnnchinms.
Après le repas , auquel chaque convive fit honneur, de manière à épouvanter le brave mandarin et sa nombreuse suite , toute la bande se disposa à fi*anchir les hautes dunes qui nous cachaient le but du voyage. Notre surveillant , auquel le vin blanc avait fait oublier enfin ses inquiétnées et le désir de nous garder, se retira
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pour dormir dans un coin. Bientôt nous parvînmes à la plaine sablonneuse du sein de laquelle les cinq rochers de marbre semblent surgir comme des sommets de montagnes englouties : alors le guide dirigea notre course vers le plus grand, dans lequel se trouve une grotte qui est un objet de curiosité pour les étrangers et de vénération religieuse pour tous les Cochinchinois. Nous marchions sur un terrain aride , sans aucune trace de végétation , et couvert dans beaucoup d^endroits de débris dune substance calcaire blanche, brillante et dure comme le marbre, mais n ayant pour le grain et la couleur aucune analc^e avec la masse de pierre noi* râtre volcanisée , auprès de laquelle nous arrivâmes en peu d'instants. La base de cette masse énorme, haute de plusieurs centaines de pieds, est oblongue et offre, du côté opposé à la mer, une cavité circulaire dans laquelle on a pratiqué une rampe , longue et rapide , mais unie et assez large , au haut de laquelle nous nous assîmes , pour reprendre haleine, sur des bancs taillés dans le roc. Au-dessus de nos têtes étaient amoncelés des blocs grisâtres, couverts d'arbrisseaux et de plantes grimpantes , qui formaient des massifs de feuillage , d'où une multitude de petits singes , possesseurs paisibles de ce lieu sacré , nous faisaient impunément les plus drôles grimaces. Devant nous se déployait une scène magnifique : les quatre autres rochers , dont la couleur sombre perçaiit à travers la verdure qui en recouvrait la sur&ce, se dessinaient à nos pieds sur la nappe de sable, que le soleil faisait briller d'un blanc édatant ; plus loin, les yeux , franchissant la rivière , allaient se reposer sur une
Ttste pkdne bien cultivée, arrosée de nooibreiuL canaux, et que les hautes montagnes qui bornaient iliorison , un peu brumeux dans ce moment , semblaient vouloir écraser.
Après un court moment de repos, nous entrâmes dans une gorge que forment les deux principaux som* mets du rocher, et dont le creux était occupé par de petits jardins , au milieu desquels s'élevaient plusieurs édifices ornés de peintures et de sculptures , et destinés sans doute à recevoir les dévots visiteurs de haut parage. Quand nous eûmes traversé cet espace resserré mais assez riant, nous entrâmes dans un passage étroit , bordé de cellules construites en brique et en plâtre, qui aboutit à la partie N. du rocher : de là notre guide fit prendre à la bande voyageuse un sentj^r que des arbustes couvraient de leur épais feuillage; enfin, après avoir firanchi plusieurs étroites issues, descendu un long couloir taillé dans le roc, et dont quelques marches, placées de distance en distance, adoucissaient la pente rapide, nous arrivâmes, au milieu de Tobscurité la plus complète , devant la grotte , où un efiet vraiment magique étonna tout à coup nos yeux. (PI. 49.)
Cette excavation, à laquelle la main de Thomme semble avoir fait éprouver de grands changements, peut avoir cinquante pieds de long sur quarante de laige, et à peu près quarante^^inq en hauteur. De la porte, que flanquent de chaque côté deux statues de pierre colossales , représentant un être humain bizarrement habUlé et un animal féroce fabuleux , on descend par un escalier rapide jusqu'au fond de la grotte,
qui reçoit le jour par une ouverture naturelle placée au milieu de la voAte, d'où pendent en festons des lianes couvertes de feuilles et de fleurs , dont Téclat produit un admirable contraste avec les couleurs variées et brillantes des rocbers. Vis-à-vis Tentrée et dans un enfoncement élevé , auquel mène un petit chemin de bri* ques que terminent plusieurs marches, est placé le grand autel , orné de cierges rouges , ainsi que les chandeliers qui les supportent ; quelques autres ornements aussi simples entourent une statue de bois, de tiXMs pieds de haut , représentant un homme assis , qui n'a pour les traits et l'habillement aucune ressemblance avec les Gochinchinois ni avec les Chinois « ni même avec les idoles de ces derniers : la forme de sa tunique , son casque pointu ^ ses pieds joints et posés k plat, ses maios étendues sur les cuisses, rappellent les idoles birmanes ou celles de la religion de Bouddha, qui a' fourni aux Gochinchinois une grande partie de leurs grossières superstitions, et dont on retrouve encore dans ces contrées des monuments d'une antiquité reculée. Ces superstitions exercent «icore leur empire sur la cour de Hué-Fou , où les dogmes de Confucius sont à peu près inconnus, et dont les premiers mandarins, aussi ignorants que le peuple qu'ils gouvernent, croient aux sorciers , au diable , aux bons et aux naauvais génies, nourrissent enfin toutes les croyances ridicules dont nos pères eurent tant de peine à se débarrasser, et qu'aujourd'hui même, dans certaines provinces de France , beaucoup de leurs descendants n'oat pan encore abandonnée^.
Pour un Gochinchiûois, les os de tigre mis en poudre, la cendre des cornes d*un cerf, enfin la cervelle d*éléphant, ont des propriétés admirables : Tune donne du courage au poltron; T autre rend le lourdaud léger à la course; et la dernière, bien plus précieuse encore, peut &ire d'un imbécile un mandarin lettré. U est cent autres recettes aussi in&illibles que les Cochinchinois tiennent sans doute de leurs voisins les Chinois, qui pourraient très-bien les avoir transmises à des popu« lations beaucoup moins éloignées de Londres et de Paris.
Partout Tespèce humaine est la même : aveugle, superstitieuse , aimant le merveilleux. Heureuse encens lorsque , comme en Cochincbine , les hommes qui exjdoitent ses faiblesses à leur profit n*ont ni pouvoir ni considération I Aussi je pardonnais de bon cœur Tétat un peu négligé où je voyais ces petites pagodes, peintes en rouge , qu'on avait nichées pour ainsi dire partout où les parois de la grotte ofiraient des cavités; une des prmcipales était couverte d'une toile grossière, qui n'a-^ vait pas empêdié le dieu de bois d'attraper, sur son trône doré , la pluie que dans la mauvaise saison l'ou^ verture de la voûte laisse entrer quelquefois avec le jour. Dans une excavation que le travail de l'homme avait rendue régulière, je trouvai une petite source dont l'eau claire et limpide découlait goutte à goutte dans un bassin naturel : nous en bûmes avec délices; elle devait être sacrée, car un pareil bienfait de la nature, au milieu de sables arides et brûlants, an* nonce , bien plus que \es temples et les pagodes , un
dieu doDt la sollicitude s'étend paiement sur tous les
êtres animés.
Notre guide nous fit remarquer, au milieu d'un cercle peint en noir sur la voûte , à trente pieds environ du sol , quelque chose de brillant incrusté dans le roc : c était un lingot d*or, dont le roi, dans son dernier pèlerinage, avait &it présent au lieu saint. Qu'importe la manière dont les offi*andes sont faites ou présentées , quand elles n'ont pas pour objet le soulagement des malheureux !
Nous vîmes bientôt des preuves que cette visite solen* nelle avait fait donner une grande extension aux embdlissements de la pagode , car, après notre sortie de la grotte, nous entrâmes par deux portes voûtées, grossièrement construites , dans un assez grand espace circulaire nouvellement travaillé, que dominait de tous les côtés un mur de hauts rochers couronnés d'arbres , et dont quelques-uns étaient taillés comme des diamants ; on aurait cru voir des restes de ces ouvrages gigantesques que les peuples anciens nous ont laissés. Plus loin , dans une espèce de caverne assez profonde que de récentes excavations avaient considérablement agrandie, chacun de nous put écrire son nom sur les rochers , à côté de ceux de nos amis les officiers de la frégate la Thétis et de la corvette l'Espérance ^ que la curiosité avait amenés conmie nous dans ces lieux, dix ans auparavant. Je lus aussi , sur ces murailles souterraines , de doux souvenirs , que la pierre conservait encore : ils déposaient en faveur de la constance si calomniée des marins. Je laisse à ceux de nos camarades qui
suivront» aui Montagnes de marbre, les traces des officiers de la Faoorite, le soin de faire pour les mêmes raisons un aussi juste éloge de nous.
Mais lorscpie» franchissant le sonmiet du rocher, notre guide nous eut menés, par un chemin étroit et rocailleux, sur le revers opposé à celui que nous venions de gravir, le spectacle qui s offrit à nos regards ramena chacun de nous à des réflexions moins riantes : à nos pieds , la mer, agitée par la mousson , venait se briser avec fureur et un bruit effi^yant sur la plage étroite qui la séparait de nous. Ces masses d'eau, déchirées par les écueils dont les têtes noirâtres reparaissaient toujours au milieu des flots d'écume blanche qui semblaient devoir les engloutir; plus au large et presque cachés dans l'horizon embrumé , des bateaux de pêche et des caboteurs, battus par le mauvais temps et regagnant avec peine, à travers de longues bandes de récifs, le port de l'île Gham-Galao, qui se distinguait à peine dans le lointain , rappelèrent à mes compagnons et à moi que nous avions encore une tâche difficile à remplir, et qu'avant peu de jours la Favorite devait la commencer.
Le chemin par lequel nous descendîmes passe auprès de plusieurs jolies habitations bien entretenues, ornées d'arbustes et de fleurs , et près desquelles coulait une source d'eau limpide : c'était là qu'une vieille princesse, sœur du roi, passait une grande partie de sa vie dans des pratiques de dévotion. Plus bas je vis des tombeaux , qui me parurent à peu près semblables à ceux des Chinois. Enfin , arrivés au pied des Montagnes de marbre ,
U0U5 rejoigoimes les embarcatioas, auprèe de«queUes attendait nol;re inandaria, dégrâé et readu à se^ premières frayeurs : il croyait qua les voyageim allaieot prendre }K)ur retourner à Tourane ia même route qu'ils avaient suivie pour venir jusque-là -, mais ce n'était pas notre compte , et entrant malgré lui danft un des canaux fonués par. la rivière , nous commençâmes à parcourir la vaste plaine que du haut du rocher nos yeux avaient admirée. Plu^ le3 enobarcations • que suivait la pirogue de notre surveillajat, avançaient à travers les canaux, plui nous trouvions les champs bien cultivés et couverts d*une belle végétation : le riz, le mais , les pistaches se partageaient les terrains que les plantations de cannes à sucre n'occupaient pas. Je j^marquai plusieurs jolies habitations entourées de bananiers chaînés de fruits mûrs, de citronniers et d'orangers qui promettaient une prochaine récolte ; je vis des ananas presque en matu* rite, et d'autres espèces de fruits des tropiques ; mais en vain je cherchai l'arbre qui porte le bm^a ou fruit du roi. Ce fruit, indigène à la Cochinchine, est de ia grosseur d'une noix , pend par grappes et ne se mange que frais; sa peau, très-dure et de couleur jaune, renferme une substance blanche , à côtes , trè9-saii>e > d'un goût délicieux et qui rivalise avec celui du mangoustan. Mais malheureusement le lomhou est fort rare : aussi chaque année des mandarins vont, accompagnés de soldats, marquer dans les forêts les arbres qui le portent, et dont la ràcoUe appartient dès ce moment au souverain , sans que le propriétaire , qui en devient responsable , ait droit à aucun dédommagement.
. Daii6 phiaiears jardins fermés de haies vives , nous reconaùmes cpidques légumes potagers d'Europe, et déjà je craignais d*avoir jugé trop sévèrement les cultivateurs du pays, lorsqu'un des maîtres de ces jardins, amené par la curiosité sur le bord de la rivière , se fit reconnaître pour Chinois. «Tai su depuis que presque toutes les belles plantations que Ton voit auprès de Tourane, comme dans le voisinage de la capitale et de Fai-Fou , appartiennent aux individus de cette industrieuse nation.
D'après des renseignements qui se trouvèrent faux, j*avais supposé que les éléphants de la province étaient dans une de leurs écuries, située à peu de distance de Tourane et du côté que nous parcourions; peu au fait des localités ainsi que des nombreux détours de la rivière , et avançant toujours malgré le mandarin, dont la présence empêchait les habitants de nous indiquer !e chemin, nous fîmes de longues recherches dont les résultats furent fort peu satisfaisants : car les éléphants, objet de notre curiosité, étaient dans ce moment au chef-lieu de la province , et l'écurie , conune on a pu en juger par la description que j'en ai donnée plus haut , ne dut nous offrir qu'un très-faible dédommagement de nos peines. La journée cependant était avancée, et le solei] allait se coucher; je fis gouverner sur Tourane, puis sur la Favorite, à bord de laquelle, malgré une forte brise contraire , nous arrivâmes avec la nuit , fatigués , mourant de faim , mais enchantés de notre journée et des derniers souvenirs de ces contrées que nous venions de recueillir. J'ajouterai qu'un peu
plus tard, avant de quitter tout k ftdt la Godiincliine, nous apprîmes arec regret que le pauvre maDdaiiu notre compaguon de voyage, appelé à Hué-Fou, avait reçu , pour prix de sa condescendance , un peu obligée il est vrai, cinquante coups de rotin, en présence de soD très-juste et très-dément souverain.
CHAPITRE XV
DéPABT DK LA COCH1NCHINE ET V0TA6B d'exPLOAATIOR DAMS LE GOLFE
DO TUNQDIN. mBTOUH A TOURAMS. TRAVAUX HTDROGRAPHIQCES
DAHS LA MER DE CHIHE. — DEaCRlPTION DBS ARCHIPELS NATDNAS.BT AN AMBAS. — ARRIVÉE A JAVA.
Le mois de janvier touchait à sa fin : les intervalles de beau temps entre les coups de vent étaient pins longs ; aux fortes brises de N. E. qui soufflaient ordinairement le jour, succédaient quelquefois le soûr celles de S. E. et de S. 0., toujours faibles, et que le calme remplaçait durant le reste de la nuit. Le ciel, beaucoup moins nuageux , laissait voir les pics élevés des plus hautes montagnes; déjà les bateaux du Tunquin arrivaient ; la côte se couvrait de pêcheurs ; enfin tout annonçait que nous allions entrer dans la belle saison.
La relâche n'avait pas été uniquement consacrée au repos : par les soins de mon second , les pièces à eau avaient été remplies , la provision de bois à brûler embarquée ; enfin la corvette et son équipage , également prêts à prendre la mer, me semblaient être un garant de succès assuré pour T avenir.
M. Paris, dont je devais bientôt apprécier encore
davantage les taicnts en hydrographie, venait de terminer le pian de la baie de Tourane, travail aussi beau qu'exact , auquel M. de Boissieu , toujours présent où il pouvait être utile, avait beaucoup contribué. Les mauvais temps , non moins que les changements subits de l'atmosphère, avaient fait varier les chronomètres, et ce ne fut que dans les derniers jours de la relâche que M. Serval , profitant avec une infatigable persévérance de toutes les circonstances favorables , put déterminer la marche de ces instruments , par huit jours d'observations consécutives, qui donnèrent pour la position de l'observatoire, placé sur la petite île voisine du mouillage, 16" 7' ai" de latitude N. et io5* 54' 69" de longitude E., même résultat, à une très-petite différence près , que celui qu'ont obtenu lord Macartney et plu* sieurs hydrographes anglais.
Tous nos préparatifs de départ étant ainsi terminés et rien ne retenant plus la Favorite au mouillage de Tourane , elle appareilla le a 4 janvier dans la noiatinée pour le golfe du Tunquin, parages presque inconnus aux Européens, et dont j'avais l'intention de faire en grande partie la carte pendant le mois de février» aeul espace de temps que ma mission me permit de coiisa* crer à ces travaux ; mais malheureusement des obstacles insurmontables s'opposèrent à ce que nous pussions achever ce travail qui aurait pu être si utile à U navigation , et je n'y renonçai que lorsque des coups de vent qui firent courir k la corvette les plus grands risques sur des cotes sauvages , m'eurent enlevé tpute espérance de réussir.
La journée de Fappareilkge fut entièrement employée à sortir de la baie et à déterminer plusieurs points qui devaient servir de premières hases au travaâ que nous oommencions. Le temps» ckir et beau le matin, était devenu nuageux dans Taprès-midi; les montagnes se voilaient d*une brume épaisse; la brise, molle et in* certaine, abandonna plusieurs fois la corvette k une trèfr-petite distance des rochers. Les inquiétudes que nous éprouvâmes dans cette circonstance, la grosse mer et les violents courants, contre lesquds nous eûmes Ji lutter pendant la nuit et la journée suivante, eurent le bon effet de nous habituer dès ie commencement aux dangers et aux contrariétés , accompagnement or^ dinaire du genre de navigation dans lequel nous débu* tions , et à la patience , qusdité absolument nécessaire pour les surmonter.
Le golfe du Tuuqoin, dont le nom est à peine connu même des marins, est d^une iorme irrégulière, mais qui ressemble assea à une demî-drconférenoe» dont la partie concave , ouverte au S. E. , peut avoir soixante lieues de profondeur, et quatre-vingt-dix d'ouverture du N. E. au S. O., c'est-à-dire depuis l'entrée de la baie de Tourane jusqu'il l'extrémité de l'étroite presqu'île chinoise qui n'est séparée <f Haynan, comme je l'ai déjà dit, que par un candi.
Cette demi^ fle semble destinée par la nature k servir de barrière à celte partie du continent contre la Bsousson de N. E. , qui sans cela la rendrait inabordable pendant plus de six mois de l'année. Cependant cette barrière dont , à cause de sa position , une partie de la
cote de Cochinchine, voisine dil Tunquin, ne tire aucun avantage, n'empêche pas qu'il ne règne souvent dans le fond du golfe depuis décembre jusqu'en avril de grands mauvais temps, qui en rendent. la navigation très-di£Gicile pour les bateaux du pays , principalement sur la cote N., où jamais les Européens n'ont pénétré, et que les Chinois, peut-être intéressés à exagérer la vérité, assurent être hérissée de bancs et de rochers extrêmement dangereux. Les habitants de ces rivages , disent-ils encore, sont méchants, adonnés à la piraterie , et fréquentent les groupes de petites îles situées au large, d'où ils guettent les jonques que le commerce attire sur la côte S.
La partie méridionale du golfe fut le premier point vers lequel je dirigeai nos travaux, que j'avais eu d'abord l'intention de commencer dès Tourane ; mais les grosses mers , et surtout la brume qui couvrait constamment les terres, me décidèrent à quitter ces parages, où j'espérais trouver à mon retour, c'est-à-dire un mois plus tard , des temps moins contraires, et à remonter le long de la côte vers le N. O., jusqu'à ce que l'abri, dllaynan se fit sentir.
Le 28 janvier nous étions à trente lieues du point de départ: la côte ne présentait plus le même aspect que dans le voisinage de Tourane : aux montagnes cou-* vertes de nuages avaient succédé des plaines unies et de hautes terres qui se perdaient à l'horizon; un sable très-blanc couvrait le rivage , siu* lequel les lames venaient doucement se briser; de distance en distance paraissaient des villages, tantôt élevés sur les dunes.
tantôt gnmpés au bord de la mer, dont de nomlM^uses pirogues de pèche firanchissaîent ie ressac le matin pour aller au large, et le soir, afin de trouver sur la plage un abri pour la nuit. Ces pauvres pêcheurs , intimidés à la vue d'un grand bâtiment armé, qu'ils prenaient dans leur frayeur pour une corvette de leur souverain , s'enfuyaient afin d'échapper aux exactions ordinaires des capitaines cochinchinois ; mais après que nos matelots leur eurent (ait, bon gré mal gré, plusieurs visites, et payé généreusement leur poisson, nos nouvelles connaissances ne se firent plus prier pour monter k bord, lorsque le calme ou les opérations hydrographiques forçaient la Faoorite de s'arrêter.
Plusieurs fois nous passâmes auprès de bourgs considérables , que les fortifications dont ils étaient ceints , les casernes pour les mflices et les vastes écuries pour les éléphants bâties dans leur intérieur, ainsi qu'un grand pavillon jaune déployé au sommet d*un mât, faisaient reconnaître pour des chels-lieux de provinces ou pour des places fix)ntières; ib étaient toujours situés à l'em* bouchure d'une petite rivière, vers laquelle se pressaient des caboteurs, qu à leurs formes massives et sans grâces, ainsi qu'à leurs voiles en éventail, on reconnaissait aisément pour des bateaux tunquinois.
Le gouverneur d'une de ces forteresses envoya à bord de la Favorite, comme elle passait à petite distance du rivage, un de ses officiers, auprès duquel M. Chaigneau , devenu mon compagnon de voyage jusqu'à Java, me servit d'interprète avec une obligeance dont j'ai eu souvent à me louer. Le visiteur fit beaucoup
de questions , ne répondit à aucune des mieanes , eiamina tout, puis retourna à terre; mais les renseigne* ments que j'obtins des hommes de sa suite me furent de quelque utilité pour connaître une cote sur laquelle nous ncv^moms , cm peut le dire , alisolument à tâtcn».
Ainsi tout réussissait au gré de mes désiis ; le ten^ était constamment dair et beau ; des brises légères et fayOfableB, la rapidité du travail de M. Paris, nous per* mettaient de rdever un grand espace de côtes, de* puis le lever du soleil jusqu'à la mût , moment où je faisais mouâler jusqu'au lendemain madn. La sonde et les hommes en v^iean sommet des mâts nous guidaient le long du rivage et souvent au mâîeu des bancs et des éeueils : c^est ainsi que je fis passer la corvette entre le continent et une petite île peu élevée et aride , appelée tk da Tigre par les pêdieurs codûndancMs, qui vienaeot de la cote voisine s'y établir temporaire* ment et trouvent beaucoup de poisson au milieu des brisants dont ce rocher est hérissé de presque toos les eôtés. Plus loin nous contournâmes de la même ma* nière un autre rocher nommé SêârWaHcher sur une carte hypothétique du gcife ; mais la posîlioDi oà l'auteur le place est tout à fiût différente de celle que nos obaer^ vations lui ont aasignée.
Huit jours après le départ nous mouiUâmes soue un gros cflp appelé h&tm^ - Qaiouù. par les Goohinchinois. Jf expédiai dans le canot major M. de Boissîeu pour son* der un assee bon mouillage que forment à f extrémité de ce cap trois Sots, dont le moins petit reçut le nom de l'explorateur. J'y allai moi-même dans mon canot, et
visitai la cote , que je trouvai déserte , sablonneuse , bordée de réci£i, et qui me parut entièrement dépourvue d*eau douce ; cependant j'en fis dresser un croquis , auquel les capitaines que les circonstances obligeraient à mouiller dans cet endroit pourront accorder une pleine confiance.
Depuis la veille , le temps et la côte avaient également changé d*aspect : le' ciel était redevenu nuageux ; la brise» qui souflBait constamment du N., et parfois avec violence , forçait la corvette de louvoyer; les hautes montagnes s'étaient rapprochées de la mer« et leurs flancs couverts de bois bordaient le triste rivage que nous longions de très-près , et sur lequel nos yeux n'apercevaient aucun vestige d'habitations. Dans le S. £. Thorizon restait dair; dans le N- O. au contraire, vers lequel je dirigeais notre route , il paraissait voilé d'une vapeur , qui par moments se roulait horizontalement sur les sommets des hautes terres , et les cachait tout à fait à nos regards ; ce qui me fit penser que la corvette avait dépassé l'abri d'Haynan et que la mousson de N. E. arrivait jusqu'à nous par-dessus la partie N. du golfe, dont les terres la faisaient varier vers le N« et le N. 0. : bientôt après je n'eus que trop lieu de reconnaître combien ma supposition était fondée.
Pendant plusieurs jours nous luttâmes contre toutes ces contrariétés, auxquelles étaient encore venus se joindre un courant rapide portant au S. E. et une grosse mer.
Le 5 fivrier, treise jours seulement après le départ , nous étions à quatre-vingts lieues de Tourane ; alors la II. a4
côte se couvrit d'une brume si épaisse que , ne pouvant plus la distinguer, je fis mouiller à deux milles du rivage, dans Tespérance que le lendemain le temps serait moins contraire k nos travaux ; mais là devaient échouer tous nos efforts et mes projets. (PI. 5a.)
Dans la nuit, le vent de N. commença à souffler avec force : la course rapide des nuages, la sombre apparence de rhoriion, l'agitation des baromètres, annonçaient le très-mauvais temps qui ne tarda pas à se déclarer. Le jour vint éclairer notre fâcheuse situation : la pluie tombait par torrents ; des lames courtes et élevées inondaient souvent nos ponts , puis allaient se briser avec une fureur effrayante sur les rochers que le rivage présentait de toutes parts derrière nous , et dont nous ne pouvions espérer de nous éloigner en mettant sous voiles, car la mer était trop grosse pour permettre à la Ftworàe, malgré ses excellentes qualités, de s'élever au vent; et quand même cet obstacle eût pu être surmonté , le courant qui portait sur un groupe d'îles et de rochers que nous relevions à l'E. , aurait rendu toutes nos tentatives non-seulement inutiles, mais même très-dangereuses, en m'obligeant peut-être à pi^endre un nouveau mouillage plus près de terre et pire encore que le premier.
Je confiai donc les destinées de la Favorite & l'un de ses câbles-chaînes, et tins l'autre tout prêt à le remplacer au besoin. Combien de fois, dans le cours de la campagne et principalement dans nos travaux hydrographiques , n'avons - nous pas béni le marin qui le premier eut l'idée de substituer les chaînes de fer aux câbles de chanvre! Ceux-ci, le. plus souvent échauffés par
un long séjour à bord , exposent aux plus grands dangers, dans les mauvais temps, l'équipage du navire mouillé sur un fond tapissé de pierres ou de coraux tranchants; tandis que les autres, au contraire, toujours en bon état, opposent aux rochers un métal qu'ils ne peuvent entamer, et aux efforts du vent et de la mer une amarre d'autant plus forte qu elle ne se tend jamais.
Mais la Favorite s'était trouvée déjà tant de fois dans des circonstances difficiles , que nous y étions presque habitués; et quoique notre existence fôt confiée à la solidité de chaque anneau d'une longue chaîne, notre unique crainte était que ces contrariétés ne fiissent de longue durée.
Le 17 février, la mer était plus calme et le vent moins violent : j'en profitai pour aller mouiller plus loin de la côte , dont le mauvais temps précédent nous avait encore rapprochés. Cette précaution ne fut pas inutile , car le soir même les grains reprirent avec une nouvelle intensité ; mais alors la rupture de nos amarres n'aurait eu d'autre inconvénient que celui de nous forcer d'appareiller pour aller au large. Il est vrai que , dans ce dernier cas , les rochers et les bancs de sable dont, si l'on en croit les Gochinchinois , le milieu du golfe est parsemé, eussent fait courir à la corvette, pendant les nuits obscures, im danger pour le moins aussi grand que celui auquel elle échappait.
Nous eûmes donc tout le loisir d'observer la côte près de laquelle la Favorite était arrêtée : ces hautes montagnes, dont chaque matin nous venions chercher en vain les pics élevés , que cachait alors une brume im>
mobile, appartiennent au royaume du Tunquin , niamtenant oublié de nos navigateurs, mais que les marchands européens et principalement les français fréquentaient beaucoup il n y a guère plus d*un siècle : à cette époque les navires, guidés par des renseignements dont le temps a effacé toutes les traces , longeaient sans accident les rivages que nous parcourions en explorateurs. Profitant des brises de S. E., qui régnent dans ces parages pendant la mousson de S. O., ils se rendaient en peu de jours de Tourane à la capitale du Tunquin, située au fond du golfe et à l'embouchure d'un fleuve , sur les rives d'une baie qui sépare, du côté de la mer, la Chine du territoire tunquinois. Le commerce qu'ils faisaient dans ce port était très-lucratif : les étoffes de soie , l'or, l'argent, le cuivre, l'étain du royaume, payaient le fer, les draps , les armes que notre industrie , alors peu avancée, pouvait fournir à ces contrées éloignées. Quelles furent les causes de l'anéantissement de ces relations commerciales , c'est ce que je n'ai pu approfondir. Cependant on pourrait les trouver peut-être dans la crainte qu'inspirèrent à des marchands, trop peu nombreux pour faire respecter ieiu*s propriétés, les révolutions qui agitèrent la Chine au xvn* siècle et durent se faire sentir dans le Tunquin , alors tributaire du céleste empire d'où, sans aucun doute, ses premiers habitants étaient venus. En effet si l'on considère la position de ce royaume, les mœurs, les habitudes et surtout le genre d'industrie de sa population, on sera bientôt persuadé que cette dernière descend des Chinois ; mais Ton retombe dans le doute si l'on cherche
dans quelles circonstances, à quelle époque ces émigrants vinrent s'établir dans un pays montueux, qui ne peut produire assez pour nourrir ses habitants , car une grande partie de sa surface est dépourvue , dit-on , de sources et de rivières. Et Ton nest guère plus avancé, si Ton cherche à savoir comment ce peuple a pu secouer le -joug de ses anciens maîtres, dont il n*est cependant pas défendu par des montagnes plus hautes ni plus escarpées que celles qui séparent le Tunquin de la Cochinchine, deux irréconciliables ennemis, dont les guerres continuelles et sang^ntes composent presque toute rhistoire connue.
Nous avons vu que , dans le siècle dernier, le souverain de Hué-Fou, ayant voulu intervenir dans la guerre civile qui déchirait le Tunquin , vit lui-même les habitants de ce royaume s'emparer de sa capitale, et bientôt après de son empire tout entier. Si les vainqueurs ont été depuis non-seulement chassés de leurs conquêtes, mais encore soumis au joug d un ennemi ulcéré par ses défaites passées , ils n en montrèrent pas moins un grand courage qui ne céda qu à la supériorité d'une flottille redoutable , manœuvrée et conduite au combat par des Européens. Maintenant encore , malgré une possession qui date de trente années, et quoique tous les mandarins vaincus aient été remplacés par des mandarins de guerre cochinchinois , dont les troupes occupent toutes les places fortes du Tunquin , ce pays n'en est pas moins le théâtre de fréquentes révoltes, qui sont difficilement étouffées.
Un grand mandarin de la cour de Hué-Fou réside
dans la capitale du TuDquin , et prend le titre de viceroi; mais Tavarice et la jalouse défiance de son maître le laissent sans richesses et sans autorité. Tous les actes un peu importants de son gouvernement doivent être soumis à l'approbation du roi, qui en même temps s empare des revenus de la province et grossit annuellement ses trésors des sommes immenses que rapportent les mines d'or et d'argent qu'elle renferme. Ces métaux précieux sont transformés sur les lieux mêmes en petits lingots de trois pouces de long sur neuf à dix lignes dans les autres dimensions. Â une extrémité de la face supérieure dont les arêtes ont été arrondies est empreinte la première lettre du nom du prince , et sur l'autre on lit le nom du directeur de la fonderie. Le lingot d'or vaut à peu près trois mille francs , celui d'argent n'en Vaut que soixante et dix. Ces espèces de monnaie, dont le titre est très-fin , ne sont mises que peu ou point en circulation ; car les troupes et la majeure partie des employés du gouvernement ne reçoivent pour leur solde que de petites plaques d'étain appelées sapées^ de la grosseur d'une pièce de deux francs , et portant les mêmes marques que les lingots. Chaque plaque est percée au milieu pour pouvoir être enfilée, avec beaucoup d'autres, sur un morceau de rotin , et composer ainsi de petites sommes , bien suffisantes pour les besoins d'une aussi malheureuse population.
Malgré toutes les précautions prises pour tenir sous le joug les Tunquinois, le caractère belliqueux de ce peuple donne toujours beaucoup d'inquiétude au roi de la Cochinchine , qui non content de faire garder par ses trou-
pes loua les points fortifiés du Tunquin , et de dépouiller le pays de ses richesses , a défendu à ses habitants toute relation avec les étrangers, excepté avec les Chinois» Un bâtiment européen qui mouillerait devant la capî* taie de ce royaume, courrait le risque d*étre confis* que. «Pavais pourtant Tintention d y conduire la Favorite^ et la perte deb renseignemients curieux que j'aurais probablement obtetius n augmenta pas médiocrement mes i^rets de voir tous mes projets renversés par le mauvais temps.
Le Tunquin ne fait donc qu'un commerce très-borné; il reçoit du thé, de la porcelaine et quelques autres marchandises chinoises, par les jonques , qui prennent en échange delà soie brute et des bois de construction. Il reçoit encore, des caboteurs cochinchinois, des toiles de coton, du sucre et principalement du riz, qu'il paye avec des étoffes de soie communes qui servent k l'habillement des classes élevées de la population cochinchinoise.
LeTunquinois est généralement d'une taille élevée : il est moins laid , moins cuivré et surtout moins malpropre que son voisin du sud, auquel il ressemble du reste tout à fait pour les habitudes et pour l'habillement. Les fenunes jouissent même parmi le beau sexe de Hué- Fou d'une grande réputation de beauté et de coquetterie; en effet elles sont bien faites et assez blanches, leurs traits ne manquent pas d'une certaine régularité , mais elles mâchent du bétel, fument du tabac et se noircissent les dents.
liCs homnaes ont encore un autre genre d'avantage
sur les Cochinchinois : ils sont plus doux , mieux policés que ces derniers ; leur caractère fin et rusé les rend ^lement plus propres au commerce. Cependant fls ne se livrent que peu à la navigation ; ce qu'il &ut sans doute attribuer à la position de leurs cotes, battues par les mauvais temps une partie de Tannée , et dépourvues de bons mouillages et de ports. L'intérieur du pays est , dit-on , très-peuplé , couvert de beaux villages bâtis dans le genre chinois, et communiquant entre eux par des routes bien entretenues; enfin- il parait, suivant tous les renseignements qui'm*ont été donnés, que cette contrée est supérieure à la Cochinchine en industrie et en civilisation ; mais les marchands européens doivent attendre , avant de se présenter dans le Tunquin , qu'une nouvelle révolution l'ait rendu à la liberté.
Cependant l'espoir que j*avais conçu de fidre des cartes qui eussent rendu facile pour nos marins la navigation de ces parages quand des circonstances plus propices y ramèneront les navires français, était presque entièrement anéanti; nous avions à peine achevé la moitié de ce travail entrepris avec tant d'empressement, et déjà le mois de février touchait h sa fin; les jours s'écoulaient avec une désolante rapidité, et n'ame* naient dans le temps aucun changement favorable : parfois le vent tombait sur le soir, et nous concevions quelque espérance pour le lendemain; mais le soleil, ,en se levant rouge et terne , pouvait à peine percer le large rideau de brume qui enveloppant l'horizon , couvrait les montagnes depuis leurs sommets jusqu'au bord
de la mer, et rendait également impossibles les obser^ ▼ations et les travaux hydrographiques.
Enfin le 3 1 février, après avoir vu dix-sept fois notre attmte cruellement trompée , je me décidai avec un bien vif regret à revenir vers le S. , abandonnant ainsi une entreprise dont le succès , s*il eût été complet , au^ * rait jeté un grand lustre sur notre expédition. D*un autre côté , il ne restait à bord que pour cinquante jours de vivres; la relâche où je pouvais les remplacer était éloignée, et nous avions à exécuter dans la mer de Chine d'autres travaux non moins importants.
Nous dépassâmes rapidement le cap Boung-Quioua , où nos interminables contrariétés avaient commencé, et peu d'heures après que la corvette eut laissé derrière elle cette limite des mauvais temps, le ciel redevint dair, une température douce fit disparaître Thumidité des parties basses du bâtiment et permit de faire sécher ^es effists de Téquipage, que les lames et la pluie avaient tenus constamment mouillés jusque-là.
Notre navigation était redevenue paisible et agréable, mais lente : nous revîmes les mêmes terres que nous avions relevées vingt jours auparavant; la corvette firanchit de nouveau le canal de l'île du Tigre, et quelques lieues plus au S. , M. Paris commença la carte de la partie de côte que les brumes et la grosse mer nous avaient forcés d'abandonner dès les premiers jours après notre départ de Tourane. Mais la saison était plus avancée, et nous trouvions un ciel clair et des brises favorables le long de ces rivages si dangereux encore un mois auparavant, lorsque le vent de N. E. auquel ils
sont exposés faisait lever des lames terribles sur les écueiis et sur les longues plages de sable qui les bordent, et au milieu desquels les caboteurs surpris par le mauvais temps viennent se briser par centaines. Aussi une loi du royaume défend-elle aux Gochinchinois de naviguer dans ces parages depuis octobre jusqu'en mars; précaution qui n*empèche pas que des flottes entières de bateaux chargés de sapées du Tunquin pour Hué* Pou ne se perdent très-fréquemment.
Le 3 5 février nous étions devant ies fcnrts qui défendent l'entrée de la rivière sur laquelle est bâtie la capitale de la Gochinchine : le spectacle que le soleil levant vint éclairer satisfit agréablement notre curiosité. Aux deux extrémités de la barre , qui se déroulait alors doucement et imitait les brillantes ondulations d'une nappe aigentée» s élevaient sur la {dage deux ouvrages circulaires , armés de nombreux canons : les blanches murailles de ces fortifications étaieiit surmontées de bouquets de bananiers et de hauts cocotiers, dont le vert feuillage , qui se découpait sur un horizon lointain et bleuâtre , formait au milieu de sables blancs comme la neige deux oasis sur lesqpielles les yeux s'arrêtaient avec plaisir ; la mer, unie comme une glace, était couverte de pirogues que des pêcheurs empressés fiiisaient voguer vers le lai^e pour profiter du beau temps; autour de nous une multitude de caboteurs , poussés par les premiers souffles de la brise qui arrondissait leurs voiles, hâtaient avec dé longues rames leur marche lente vers le port. D'autres sortaient de la rivière, et, après avoir franchi la barre, s'en éloignaient rapide-
ment conimc pour jouir de leur liberté: je croyais voir d^industrieuses abeilles qui se pressaient poiir apporter dans leur ruche les dépouilles des champs , ou qui allaient chercher au loin un nouveau butin.
Notre présence fit bientôt flotter sur les forts le pavillon cochinchinois, et au moment où, les opérations hydrographiques sur ce point étant achevées , h corvette allait continuer sa route , un mandarin aniva près du bord et monta sur le pont. A sa demande , fiûte d'un air douteux , si je voulais entrer dans la rivière , je répondis que mon intention était d'aller à Tourane : il parut désirer savoir aussi d'où nous venions ; mes ré^ ponses évasives ne le satisfirent! pas; il se reiira dé fort mauvaise humeur, et alla probablement rendre compte tle'sa mission à celui qui Tavait envoyé.
En dedans des forts h rivièt^ forme deux branches : l'une remonte directement dans l'intérieur dbs terres jusque devant la v31e ; l'autre, que la main de l'homme a creusée en partie, se dirige vers le S. E. l'espace de plusieurs lieXies, en longeant la mer, avec laquelle elle se joint par une tranchée, k l'endroit où les hautes terres qui entourent Tourane dans l'O. succèdent aiix falaises dont la blancheur éclatante fah reconnaître la côle qui avoisine Hiié-Poa.
Ce canal a été creusé , suivant toute apparence ^ pour assumer pendant la mauvaise saison tes relations par mer de la t;apitale avec Faî-Poti ; et pour feite franchir avec sécurité aux bateaux cette partie où la côte est ptus dangereuse que partout ailleurs. Plus loin, lés hautes terres qui bordent le rivage offrent aux raboteurs ^ à des dis-
tances très -rapprochées^ d'excellents abris que nous visitâmes tous pour en déterminer exactement la position; enfin le a 7 février , jour où nous reprimes sur la rade de Tourane notre ancien mouillage , nous avions terminé lliydrographie de quatre-vingts lieues de côtes du Tunquin. Les deux cartes que nous avons dressées montreront le chemin du golfe aux bâtiments de guerre qui suivront un jour les traces de la Favorite dans ces mers : elles font suite à celles de la partie orientale de la Gochinchine ,' que M. Dayot, ancien o£Bcier de la marine royale de France , et depuis mandarin à la cour de Hué-Fou , a levées avec un talent et une exactitude d'autant plus remarquables qu'il était privé de montres marines et livré à ses seuls moyens.
La tournée de la corvette dans le N. , dont j'avais cependant prévenu officiellement le grand mandarin dans mon entrevue avec lui, et principalement notre nouvelle relâche, avaient mis tous les fonctionnaires civils et militaires de Tourane en révolution : la garnison des forts, ainsi que les postes de milices sur toutes les parties de la presqu'île, fiit doublée. Toutes ces démonstrations de firayeur ou de malveillance m'inquiétèrent fort peu ; car le seul but de mon retour était de faire de l'eau , du bois et surtout des provisions fi*aîches dont nous manquions absolument depuis plusieurs semaines. Les deux premiers articles , que la presqu'île founussait , étaient À notre disposition ; mais le troisième, qu'il fallait prendre au marché de Tourane, devint, bien plus encore que par le passé , le sujet de mille sourdes vexations de la part des nouveaux mandarins envoyés par le roi pour
nous surveiller : les marchands reçurent Tordre de ne rien apporter; il fut défendu, sous différents prétextes, de nous vendre des bœufs et des cochons. Mes plaintes^ ou plutôt leurs propres intérêts, engagèrent les autorités à se relâcher bientôt de cette sévérité; mais alors elles défendirent à leurs pauvres administrés de recevoir nos piastres, sur lesquelles le Chinois désigné arbitrairement par le mandarin pour les recevoir en payement , nous fit perdre sur le change le tiers au moins de leur valeur. Cependant, malgré cet énorme sacrifice, nos maîtres d'hôtel ne trouvaient rien au marché , et l'équipage manquait des rafraîchissements si nécessaires à sa santé après les fatigues du voyage précédent. Tant d'indignités mirent enfin un terme à ma longue patience, qui peutêtre avait enhardi tous ces mandarins aussi lâches que fripons : je leur déclarai que si dans les vingt -quatre heures toutes les provisions dont je leur fis remettre la note n étaient pas livrées, à un prix équitable, aux agents des vivres et aux maîtres d'hôtel de la Favorite, je me rendrais devant Hué-Fou et enverrais un de mes officiers au roi : à l'instant même j'ordonnai de faire les préparati& pour appareiller. Une telle menace était e£Grayante pour des misérables qui sans nul doute trompaient leur souverain; aussi produisit-elle sur-le-champ l'effet que j'en attendais : les bœufs, les cochons, les canards arrivèrent en abondance , et le 5 mars , quatre jours seulement après notre retour, nous mîmes sous voiles; quittant sans regrets une relâche où nous avions essuyé beaucoup de désagréments et goûté de rares et trèscourts instants d'agréables distractions.
La mer de Chiue souvrait encore uue fois devaut la Favorite; mais cette fois les mois d*avril et de mai, seule époque où régnent les beaux temps dans ces parages orageux , approchaient rapiden^ent : déjà la mousson avait abandonné les deux côtés du canal et ne faisait plus sentir qu au large son influence ; ces mers si terribles quelques semaines auparavant tombaient peu à peu ; les navires , guidés par des observations qu un soleil alors rarement couvert accordait journellement, couraient comme nous à pleines voiles vers le S. et redoutaient moins les courants , aussi dangereux que rapides , qui , trompant tous les calculs de Texpérience, font souvent trouver aux marins une fin ignorée sur de longues ban- ' des de brisants ou au milieu de cbaines de rochers dont la plupart sont encore inconnus. Sur notre gauche était le perfide Paracel , labyrinthe de récifs et de coraux , siu* lesquels le SainIrMichel, entraîné hors de sa route par les courants variables , s'était perdu pendant la nuit ; plus à TE., les marins trouvent le grand banc de Maclesfield, qu*un heureux hasard semble avoir placé là pour les diriger au milieu de tant de dangers et pendant les mauvais temps de la mousson de N. E. Le plomb, en tombant sur un fond connu, indique d'une manière certaine la position du bâtiment, qui parfois , cependant, battu par une mer affreuse et forcé de fîiir devant le temps , ne peut manœuvrer pour sonder, et poursuit rapidement une route incertaine, que peuvent arrêter subitement les roches qui entourent Poulo-Sapata.
Cette petite île aride , peu élevée , forme Textrémité de la chaîne dilots et de bancs que le Tsiampa projette
au large, par lo"" de latitude, auprès du cap Pandaran. Les deux courants opposés qui régnent adtematirement dans cette mer, comme les moussons dont ils sont le résultat naturel , semblent redoubler de violence sur cette' partie de la côte de Cocbincbine, pour ar< rêter les marins qui voudraient braver les saisons con* traires. Ces parages sont d autant plus périlleux pour les navires pendant les nuits sombres et les orages , qu à quarante lieues au large de Poido-Sapata commence une midtitude de réci& dont chaque nom rappelle un naufirage, et qui vont pour ainsi dire se grouper sur les rivages inhospitaliers de Tile de Palawan et du N. de Bornéo.
Cest là que la nature semblait avoir opposé une barrière insurmontable à Tesprit entreprenant des navigateurs européens ; mais que ne peut Taudace guidée par Texpérience et excitée par Tamour du gain ! Ni 1 exemple de mille naufrages , ni la craiiite de la mort on <l*un esclavage mdle fois plus affreux encore, au milieu de la race d*hommes la plus atroce de la terre, n'ont pu arrêter les Anglais ni les Américains , qui profitant de petites brises fiivorables de terre, remontent jusqu'en Chine par cette route tortueuse , hérissée d'éeueils , en luttant contre la mousson de N. E.
Ces traversées sont moins longues sans doute que celles des navigateurs plus prudents qui se rendent à Canton par le N. des Philippines, après avoir passé à TE. du grand archipel d'Asie. Mais par combien de cruelles inquiétudes cette célérité n'est-elle pas achetée ! Tantôt le bâtiment, environné tout à coup de récifs
dont Teffirayante blancheur perce lobscurité de la nuit, laisse tomber ion ancre pour attendre le jour qui arrivera peut-être trop tard pour lui; tantôt assailli près des cotes par un coup de vent terrible, il uéchappe au naufrage qu après avoir fait de grandes avaries qui le forcent à retourner à Java ou & Sincapour.
Dans ces parages dangereux, que le grand archipel d*Âsie borde à TE. , et la presquîle du Camboge à TO., la mer de Chine a soixante lieues de large ; mais plus au S. la côte de Bornéo , en se dirigeant vers le S. O. , et la presqu île malaise en se projetant dans le S. £. comme une pointe avancée , la rétrécissent considérablement. Au milieu de cet espace sont semés plusieurs petits archipels peu ou point connus des navigateurs européens, auxquels les brisants qui les environnent de toutes parts inspirent un éloignement d*autant plus fondé que, malgré leur proximité de l'équateur, ces archipels n en sont pas moins sujets à de fréquents mauvais temps à Tépoque où Tune et lautre mousson soufflent avec le plus de violence. Celui des Natunas principalement, le plus avancé vers le N., a souvent de novembre en avril ses rivages battus par une grosse mer et ses montagnes cachées dans les nuages , comme nous eûmes bientôt lieu de nous en assurer, car ce fut vers ce groupe d*iles , où jamais bâtiment européen n avait pénétré avant la Fœoorite^ que je dirigeai notre route en quittant Tourane.
Les calmes, les brises faibles et contraires, retinrent la corvette pendant plusieurs jours sur la côte de Cochinchine ; mais ayant retrouvé au large la mousson encore
forte, elle avança rapidement vers sa nouvelle destination.
Le 1 a mars dans la matinée , par un temps nuageux» les vigies aperçurent vers le S. une terre longue et étroite qui s'étendait dans le S. O. : c'était le Natunas du N. , près duquel la corvette , poussée par une forte brise et la grosse mer, arriva en peu de temps. Ce début n a* vait rien d'attrayant : nous avions devant nolis , à trèspetite distance , la pointe N. E. de l'île que terminait un monticide au pied duquel la mer brisait sur des rocbes avec une bruyante fureur; de ce point, la cote, formée de collines peu élevées et garnies de bois, se dirigeait d'une manière irrégulière vers ie S. 0. l'espace environ de trois lieues, et était bordée dans toute son étendue par un cordon de réci& qui s'éloignait peu à peu du rivage pour venir contourner à deux milles environ la dernière pointe , qu'il dépassait ensuite de trois lieues dans le S. O.; puis, après avoir formé un large coude, ces mêmes récifs allaient rejoindre ceux dont l'autre côté de l'ile était également bérissé.
Nous suivîmes lentement cette espèce de muraille que
les lames couvraient d'une immense nappe d'écume,
jusqu'au moment où M. Paris eut terminé l'hydro-
graphie de la partie N. 0. de l'île ; mais alors la journée
était très-avancée , le vent avait redoublé de force , et
nous ne pouvions, sans courir de grands risques, passer
la nuit sous voiles au milieu de ces parages remplis
de récifs , sur lesquels porte un courant rapide et dont
cependant la corvette ne devait pas s'éloigner : aussi je
me décidai, quelques instants avant le coucher du so- II. a 5
leil, à laisser tomber lancre par trente-sk brasses d'eau (i 80 pieds) , lorsque , après avoir contourné Textrémité de la bande de brisants dont j*ai parié plus haut, je Feus mise entre le vent et nous, pour servir à la Favorite d*a* bri contre la grosse mer, qui augmenta encore pendant la nuit; par bonhem* que , malgré le grand fond, Tancre et la chaîne résistèrent parfaitement. Au point du jour, une bruiûe épaisse , qui tombait en pluie fine , cachait entièrement la terre; et si le bruit sourd et lointain des réeifs ne nous avait pas été apporté par le vent, on aurait pu croire que la corvette était mouillée en pleine mer.
Cette journée , que nous passâmes tout entière dans une inquiétante position , était pourtant le mardi gras , époque de plaisirs dans notre patrie et que nos familles célébraient sans doute en pensant à nous. De semblables souvenirs sont trop chers aux pauvres exilés pour être négligés par eux : aussi le dernier jour du carnaval fut^il fêté, à bord de la Favorile, sur la côte inconnue et ora* geuse d'une île de la mer de Chine , avec une gaieté qui ne se ressentit nullement des tristes objets qui nous environnaient : les provisions fraîches et le vin que je fis distribuer à l'équipage durent empêcher les réflexions tristes d'approcher des cœurs de mes jeunes matelots , et j eus le plaisir de réunir autour de moi tout l'état major à un dîner où les santés ne furent pas épai^nées.
Le lendemain, au lever du soleil, le ciel étant clair, nous appareillâmes , quoique la brise fut encore forte, pour continuer nos travaax.
Le Natunas du N. a la forme d'un triangle irrégulier, dont le sommet se dir^e vers le N. E. , et dont la base,
large dune lieue environ , regarde le S. O. Cette dernière partie est probablement la seule peuplée ; car, k Texception d'un hameau devant lequel nous aperçûmes quelques bateaux caboteurs au mouillage en dedans du grand récif, tout le reste de Tile m'a paru inculte et h peu près dénué d'habitations.
Nous laissâmes à bonne distance sur la droite un rocher rond entouré de brisants, et situé à six lieues dans ie S. O. du Natunas du N. ; puis, quand tous les points eurent été déterminés, je donnai la route au S. pour aller reconnaître la plus grande ile de l'archipel , dont nous n'étions séparés que par un canal de huit lieues, au milieu duquel s'étend un vaste banc de corail extrêmement dangereux.
Plus la corvette approchait du grand Natunas, plus fl prenait un aspect inquiétant pour nous. En effet, à partir de l'extrémité N. de la grande pointe sur laqudle nous gouvernions , la côte orientale de l'ile , que voilait une brume épaisse et que la mer couvrait d'écume, fuyait dans le S. S. E. jusqu'à un gros morne, après lequel la terre ne paraissait plus dans cette partie, tandis que du coté de l'O. , le rivage , bas et sablonneux, revenait brusquement à l'O. S. 0., après avoir formé un large enfoncement, pour se diriger ensuite vers le S. , qu'un sombre rideau de nuages arrêtés par ie sonunet des montagnes dérobait presque entièrement i nos yeux. Cependant, dans cette même direction, nous apercevions au loin une multitude de rochers et d'îlots qui obstruaient le canal formé par une ile élevée, longue de plusieurs milles, et par la partie occidentale
du grand Natunas , que pour plusieurs raisons , dont la suite prouva heureusement la justesse, je me décidai à attaquer par ce côté. Mais cette résolution ne fut pas exécutée sans quelque difficulté* car au moment où courant vent arrière, le cap au S. 0., nous passions trèsprès de la pointe N., les vigies crièrent : Brisants dans toutes les directions devant nous! Le moment était critique : du parti que j'allais prendre dépendait Taccomplissèment du travail commencé , et auquel , d'après mes instructions, je devais attacher une grande importance. Si, intimidé par les nombreux, obstacles qui se présentaient , je courais au large pour y passer la nuit alors peu éloignée , le rapide courant que nous éprouvions , la biîse très - forte et la grosse mer auraient immanquablement porté le bâtiment sous le vent de Tarchipel avant le jour, et détruit tout espoir d'y revenir; si au contraire je persistais à suivre la même route, les bancs de coraux pouvaient fermer tout passage à la corvette et me forcer à la mouiller dans une position très-dangereuse et sans abri, d'où il aurait été bien difficile de la retirer; mais les avis unanimes de mes braves officiers achevèrent de me décider, et 2a Favorite donna au milieu des brisants.
Le passage que M. de Bbissieu, en vigie au sommet du mât de misaine , signalait comme le seul qu'il crût praticable, était formé d'un côté par des réci& qui longeaient la côte à deux milles du rivage, et de l'autre par un immense plateau de brisants qui s'étendaient à perte de vue; la mer, poussée par une forte brise dans cet étroit espace , se levait en lames énormes
qui , se déroulant sur les écueiis les plus voisins , semblaient vouloir dévorer tout ce qui s'opposait à leur furie. Le moment où la Favorite donna dans les passes eut quelque chose d'imposant qui le fixa pour toujours dans notre souvenir : le silence profond que gardait l'équipage , disposé pour la manœuvre et attentif à mes commandements , n'était troublé que par les voix sonores des sondeurs, qui annonçaient alternativement de deux minutes en deux minutes la profondeur de l'eau. Cependant le fond diminuait peu à peu , et chaque fois qu'il était annoncé, l'anxiété se peignait siu* les physionomies et tous les yeux se tournaient vers moi. n y eut même un instant où le plomb ne rapporta que trente pieds.
Un seul de ces blocs de corail que l'on voit fréquemment grandir à l'écart pouvait crever la corvette et la faire couler sur-le-champ; mais elle échappa encore à cette épreuve, et le fond, qui augmenta ensuite rapidement, fit évanouir toutes les inquiétudes. En effet, nous trouvâmes bientôt, en arrondissant la côte, un abri contre le vent : la mer, brisée par les longues bandes de coraux, était devenue parfaitement tranquille , et les petites îles au milieu desquelles mouilla la corvette, au soleil couchant, nous semblèrent, quoiqu'elles fussent stériles , des lieux enchantés.
Tai toujours trouvé, au milieu des circonstances les plus difficiles de notre longue campagne, dans mon état major et dans l'équipage, cet ensemble, ce dévouement, cette bonne volonté qui rend tout possible au commandant d'un bâtiment de guerre ; et jamais, sans un si
ferme appui, celui de la Favorite n aurait osé tenter une semblable entreprise au milieu de pays inho^italiers, avec un bâtiment isolé , portant cent quatre-vingt-cinq hommes, dont la moitié seulement aurait pu être, en cas de malheur, sauvée par les embarcations.
Ce canal dangereux reçut le nom de la Favorite.
Dès lors la corvette naviguant à Tabri d une terre trèsélevée , nos travaux n eurent plus rien de pénible durant plusieurs jours. Les lignes bleuâtres dont la mer, imie comme une glace, était sillonnée, indiquaient d'avance aux vigies la présence des coraux, que nous venions ensuite déterminer, et la sonde servait de guide dans les passages très-étroits que forment entre elles les petites iles dont est garnie jusqu à plusieurs lieues au lai^e la cote 0. et S. 0. du grand Natunas. De tous les côtés s'offraient à nos yeux des scènes pittoresques : tantôt nous passions auprès de l'île du Pic, que son sommet aigu doit fis^ire reconnaître de fort loin, et dont les rivages couverts de bois épais et parsemés de troncs d'arbres énormes , apportés par la mer, avaient quelque chose de sauvage et de solitaire ; tantôt du sein des coraux que recouvrait à peine un sable très-blanc s'élançaient des bouquets de cocotiers chargés de fruits, auprès desquels nos embarcations ne pouvaient parvenir qu'en franchissant les bandes de récifs que ces îlots projettent dans tous les sens et sur lesquels l'écume des petites lames traçait un cordon argenté qm' en trahissait £aicilement la présence à notre inquiète attention.
Quand la mousson de S. O. souffle k son tour, ces brisants, que nous trouvions si paisibles, deviennent
effrayaDts et servent de défense contre le ressac aux rivages bas et sablonneux de cette partie de la grande lie , dont Fintérieur est formé de bautes montagnes.
Jusque-là nous avions navigué au milieu d une solitude profonde : sur les cotes» aucun vestige d'habitations, et sur la mer, pas une embarcation, pas une pirogue de pêcheur ne s'étaient offerts à nos regards. Enfin le i5, un peu avant la nuit, nous aperçûmes à deux lieues de distance plusieurs feux sur une île dont la riante apparence nous avait charmés : des grains violents et des nuages épais m'empêchèrent d'en approcher, en me forçant de laisser tomber l'ancre pour attendre le lendemain : à peine étions-nous mouillés que plusieurs petits bateaux vinrent nous observer de très-près, mais nos signes ne purent décider les hommes qui les montaient à s'approcher davantage; ils retournèrent à terre pour y passer la nuit.
Peu d'heures après le lever du soleil, la corvette mouilla à un mille de Tile qui formait depuis la veille l'objet de tous nos désirs; et quoique la réalité ne répondit pas, ainsi qu'il arrive souvent, aux tableaux séduisants qu'avaient créés déjeunes imaginations, la nouvelle terre n'en fut pas moins appelée îk Belky et j'accordai la journée' entière à la curiosité , au repos et à l'exploration de la côte voisine , vers laquelle MM. de Boissieu et Paris se dirigèrent de bonne heure dans deux canots. M. Serval alla d'un autre côté sonder les environs du mouillage ainsi qu'un canal par lequel nous devions passer le lendemain, et je donnaison nom à un plateau de corail isolé dont il détermina la position .
Llle Belle est très -étroite et peut avoir une lieue et demie dans sa plus grande longueur, c'est-à-dire du N. 0. au S. E. ; de chacune de ses extrémités et même de son milieu s'avancent des pointes dont une se projette vers le S. 0. et forme une petite baie dont le fond est rempli de bancs de corail sur lesquels nous fumes ol)ligés, M. Ghaigneau et moi , de débarquer asses loin du rivage quand nous allâmes , avant midi , rendre visite au raja, qui réside dans un village situé au milieu des arbres , sur la partie la plus resserrée de file et à peu de distance du bord de la mer, où nous attendaient un grand nombre* d'individus dont les mines inspirèrent à mon compagnon et à moi de fort peu tranquillisantes réflexions. En efiet les figures de ces hommes à demi sauvages me rappelaient exactement les féroces Malais que j'avais observés sur leurs pros dans le port de Sincapour : mêmes traits hideux , même air de force, même fausseté peinte dans les regards; enfin un costume , absolument semblable, achevait de rendre la similitude trop parfaite pour ne pas me faire éprouver quelque inquiétude de nous être aventurés si loin de tout secours : et j'avouerai que , pendant notre court trajet au milieu des curieux dont le nombre augmentait à chaque pas, pour aller jusqu'à l'habitation du chef, les histoires tragiques que d'Après et Horsburgh racontent des Malais de Bornéo et des archipels voisins vinrent en foule se retracer à ma mémoire. Heureusement le raja, prévenu de mon arrivée, vint au-devant de moi et me conduisit à son palais, véritable cage élevée en l'air sur des pieux , et dans laquelle nous entrâmes par une
échelle fidte de bambous dont f élasticité ii*avait rien de rassurant. L*intérieur de Tédifice répondait à la simplicité de l'extérieur: rien de superflu dans l'ameublement, qui consistait seulement en plusieurs bancs de bois grossièrement travaillés; le toit de feuilles de bananier, la charpente en morceaux de cocotier, liés entre eux par des cloisons de rotin , n'offiraient certainement rien de somptueux, mais plaisaient par une certaine élégance et par leur grande propreté. Le plancher, formé de lattes très-rapprochées les unes des autres , était couvert de nattes assez fines, sur lesquelles je fus invité à m'asseoir les jambes croisées, au milieu d'une partie de l'aimable société qui m'avait reçu à mon débarquement. Au moyen de beaucoup de signes et de quelques mots malais que mon compagnon connaissait, la con« versation se soutint assez bien ; et comme mes hôtes n'avaient rien à perdre avec moi , et qu'ils espéraient au contraire avec raison que cette visite leur vaudrait qudques présents, la meilleure intelligence régna bientôt entre nous, le raja lui-même prit un air moins défiant , sans sortir toutefois de la gravité inhérente au rang qu'A tenait parmi les assistants , dont son costume et ses manières l'auraient fait du reste toujours distinguer, n portait deux pagnes blancs bordés de rouge : l'un fidsait le tour de la ceinture et tombait jusqu'aux pieds, renfermés dans des pantoufles ; l'autre flottait sur les épaules que couvrait une chemise blanche dont les manches courtes laissaient voir des bras vigoureux : sa taille assez élevée et bien prise quoique un peu replète, ses traits pleins et réguliers , annonçaient un homme
entre trente et quarante ans. Il portait sur aa tète , que garnissaient de longs et noirs cheveux, un chapeau de paille de forme conique aplatie, recouvert d*une étoffe vernissée et peinte de plusieurs couleurs éclatantes. Cette coiffure était égedement celle de plusieurs assistants» qui me parurent être les parents ou les conseillers du chef; mais le reste de leur habillement, semblable en toutà celui de la plupart de leurs compatriotes , ne se composait que de deux pagnes bleus de coton, dont Tun cachait à peine la partie supérieure du corps, tandis que Tautre qui servait de ceinture et tombait au-dessous des genoux , enveloppait dans ses plis deux longs crits dont les énormes poignées réunies sur la poitrine formaient un redoutable ornement.
Plus la séance se prolongeait , plus la conversation devenait bruyante; car, parmi ces insulaires, il n'en était pas un seul qui ne crût s'assurer des droits certains à ma générosité en m' étourdissant des noms de Batavia et de Sincapour, comme preuves qu'il connais* sait les Européens ; et tel était leur désir à tous de fixer mon attention , que l'arrivée des cocos firais , du lait de buffle et des morceaux de cannes à sucre que l'on servit en guise de rafraîchissements, put à peine interrompre pour quelques instants le tapage qui m'assourdissait, et dont je ne fus délivré que lorsque le raja et moi nous nous acheminâmes lentement, bras dessus bras dessous , vers la baie , pour aller ensemble dans mon canot à bord de la corvette , que ma nouvelle connaissance devenue tout à fiadt confiante désirait visiter*
Le village, que je pus alors observer è loisir, est
i^réablement situé au. milieu des cocotiers, des bananiers et d'autres arbres des tropiques qui ombragent plusieurs rangs de cases bien construites et élevées sur des pieux comme celles des Philippines. Le raja me montra en passant sa demeure particulière, composée de plusieurs grandes cases, qu un mur de nattes renfermait dans un seul enclos, et qui se groupaient, ainsi que plu*^ sieurs autres habitations moins considérables, devant une espèce de petit port formé par les récifs , dont les longues lignes coupaient dans tous les sens le canal qui sépare Tile Belle du grand Natunas. Je remarquai sur le rivage plusieurs grands pros en construction ou en réparation , dont les formes me parurent admirables et les bois parÊdtement travaillés. La fréquente répétition du nom de Sincapour, parlequel les Malais croyaient répondre à toutes mes questions , me fit penser avec quel* que fondement que ces belles embarcations étaient destinées pour l'établissement anglais. Cependant je crois que la rencontre de caboteurs de cette espèce est toujours à redouter pour un navire marchand.
Tous les insulaires que la curiosité rassemblait sur notre passage étaient armés de crits, et leur air traître et féroce décelait , ainsi que leur tournure , des hommes plus habitués au brigandage qu'aux travaux de la pèctxe ou des champs (PL 3 7) : une taille au-dessus de la moyenne, des membres gros et musculeux, des poitrines laiges , feraient de ces insulaires , s'ils étaient déterminés, des forbaas très à craindre pour les bâtiments européens; mais à peine peuvent-ils se garantir euxmêmes des attaques auxquelles ils sont constamment
exposés de la part des Maures de Bornéo , qui vienoeût pour les piller, et pour les &ire esclaves. Peut - être devra-t-on attribuer aux inquiétudes continuelles que leur donne un aussi mauvais voisinage, la coutume qu*ont les Malais des Natunas d*ètre constamment annés ; car j*ai remarqué dans les archipeb situés plus à TO. que les habitants , quoiqu'ils soient de la même race et soumis au même souverain, portaient rarement des poignards et paraissaient moins brigands.
Je n*aperçus pas une seule jeune femme; elles s'étaient toutes retirées; les petites filles mêmes se cachaient à notre approche, et probablement il aurait été imprudent d'y faire attention, car chez ce peuple jaloux et méchant , un coup de crit punit la plus innocente liberté prise avec un sexe pour lequel cependant il ne montre que très-peu d'égards et qu'il traite même souvent avec une révoltante inhumanités
Nous arrivâmes à l'endroit où attendait mon canot, dans lequel le raja s'embarqua sans hésiter; mais au même moment une multitude de pirogues chargées de Malais poussèrent également de la cote et fonnèrent notre cortège jusqu'à la corvette, dont je trouvai à mon arrivée le pont encombré de visiteurs, qu'il avait été d'autant plus difficile d'empêcher de monter à bord que ces hommes k peine civilisés se considèrent tous comme chargés de la garde de leur chef: je fis prendre les précautions que la prudence commandait, mais en secret, car avec de pareils hôtes, toujours disposés à profiter des circonstances et de leur nombre pour piller, l'apparence de la crainte peut amener de grands malheurs. Heureu-
sèment que la plus parfaite tranquillité régna jusqu'à la fin ; le paja et les principaux peraonnag^es de sa suite s*installèrent dans mon appartement» et reçurent les présents que je leur réservais et pour lesquels ils montraient une convoitise mal dissimulée : le chef eut en partage un beau sabre richement doré, et des colliers de corail pour ses femmes; les autres Malais furent également bien traités suivant leur rang, et tous parurent enchantés; mais comme le nombre des arrivants augmentait sans cesse , j'abrégeai la séance, et bientôt nous fumes débarrassés de ces dangereux visiteurs.
L^e Belle , située par 3' kW ko" de latitude N. et loS"* ko* 36" de longitude E., offire de bons mouillages pendant la mousson de N. E. ; mais dans l'autre saison les bâtiments n'y trouveraient aucun abri contre le vent de S. O. , et quoique les indigènes prétendent que ce vent ne sou£3e jamais avec force , je pense que ce serait une grande imprudence de s'y fier.
Un peu sur la droite de la grosse pointe devant lac[uelle la corvette était mouillée, nous découvrîmes plusieurs petits ruisseaux qui fournirent en peu de temps une quantité d'eau douce su£Qsante pour notre consommation journalière et pour remplir nos pièces vidées depuis le départ de Tourane : dans les environs, le rivage n'était garni que de cocotiers; mais les hautes terres me parurent couvertes d'arbres très -bons pour faire du bois à brûler. Le reste de Tile est fort peu cultivé , et je n'ai aperçu que quelques champs de ris et d'ignames qui ne doivent pas suffire à la subsistance des habitants , lesquels , suivant toute apparence, tirent
des vivres de la grande îie voisine* Cependant nos maîtres d'hôtel se procurèrent à des prix asses modérés on bon nombre de potdes , de canards et quelques cabris dont une partie fut distribuée aux matdots, que des travaux continuels sous un soleil brûlant, et une chaleur excessive la nuit comme le jour, avaient rendus malades. «Taurais vivement désiré pouvoir y joindre des citrons , des oranges , des bananes et des mangoustans dont File produit une grande abondance, mais tous ces fruits ne devaient être mûrs que deux mois plus tard. Ainsi donc cette petite relâche peut offiir de l'eau, du bois et des rafraîchissements; cependant il serait imprudent & un navire faiblement armé de s'arrêter nonseulement à Tile Belle , mais même dans les environs.
Dans la soirée, MM. de Boissieu et Paris revinrent de leur exploration; ib n'avaient découvert aucun passage dans le vaste enfoncement que forme la cote du grand Natunas et devant lequel sont placés l'île Belle et plusieurs flots. Toute cette partie de l'archipel est sillonnée de bancs de corail k fleur d'eau , k peine {praticables pour les pirogues, et qui finiront sans doute par lier un jour toutes ces terres séparées entre elles maintenant.
J'accordai encore la journée du 1 7 au repos dont l'équipage avait besoin, aux explorations que MM. de Boissieu et Paris n'avaient pu terminer qu'imparfiùtement la veille , enfin aux observations astronomiques nécessaires pour déterminer d'une manière certaine la position de toutes les terres qui entouraient le mouillage. Le lendemain à la pointe du jour nous mîmes sous voiles par un temps superbe, et je fis gouverner pour donner
dans le canal , large de deux milles, qui sépare la pointe S. O. du grand Natunas d*an groupe d'iles que je nommai ilês Daperré en Thonneur de Tamiral qui venait d'illustrer de nouveau la marine française au siège d'Alger; et comme les pêcheurs malais m'avaient averti que cette partie de l'archipel était embarrassée de bancs et de pâtés de corail, une embarcation alla en avant pour explorer la route que nous suivions au milieu d une foule de récifs* Nous laissâmes sur notre droite le plateau Serval, qui brisait faiblement; et sur notre gauche une chaîne d'ilôts , de rochers et de coraux , auprès de laquelle la sonde diminua plusieurs fois rapidement ; enfin la Favorite entra dans le canal que j'avais depuis le matin l'intention de franchir, et auquel les officiers voulurent bien donner mon nom.
Le coup d'œil dont nous jouîmes alors avait quelque diose de pittoresque et d'imposant : des deux côtés se montraient des terres très*élevées , et les bois épais qui en couvraient les pentes rapides jusqu'au rivage formaient des voûtes obscures sur le bord de l'eau : l'une et l'autre rive oSraient également l'aspect d'une solitude sauvage dont aucun oiseau ne troublait le silence. La mer, aussi calme que dans un étang, cédait doucement le passage à la corvette, dont une làible brise enflait les hautes voiles , et les échos ne répétaient que le i>ruit monotone des rames de nos canots qui étaient occupés à sonder les passes ou à chercher des aiguadea le long de la cote, où ils découvrirent deux petits ruisseaux sur les bords d'une des îles Duperré, dans le voi^ sinage de quelques cases abandonnées.
Ce canal , au milieu duquel nous naviguions si paisiblement par un fond qui ne variait que de seise à vingt -deux brasses , peut avoir deux lieues de long du S. E. au N. O. , et deux milles dans sa plus grande largeur. Au N« E. et au S. O. , de hautes terres le mettent à Tabri des deux moussons et en font un mouillage très-sûr pour les plus grands bâtiments. Un seul récif, que M. Verdier sonda et qui reçut son nom , exige des précautions; mais un peu de surveillance le fera &cilement apercevoir des marins, auxquels cependant je ne conseille pas de naviguer de nuit dans ces parages hérissés de coraux.
Nous sortîmes de ce canal par un passage extrêmement étroit , mais très - profond , qui le termine à son extrémité S. , et qui se trouve sur une ligne S. E. et N. 0. avec celui cpie la corvette avait pris pour entrer. Ce passage est formé du côté droit par un petit îlot de corail surmonté de cocotiers et qu'une ligne de brisants semblables à un cordon argenté unit aux îles Duperré. Cette verdure , sortant pour ainsi dire de la mer, formait un singulier contraste avec le coté gauche , d'où se projetait une pointe noire coupée à pic , haute de plusieurs centaines de pieds , et de laquelle nous passâmes si près que les rochers semblèrent un instant suspendus sur nos mâts. Nous étions alors parvenus à l'extrémité la plus méridionale du grand Natunas, que nous commençâmes à contourner vers TE.
La partie la plus dangereuse des travaux hydrographiques de l'archipel était achevée; mais celle qui restait encore à faire pouvait offrir des difficultés insur-
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niontables. £n effet, nous retrouvions la mousson de N. Ë. sans aucun abri entre elle et nous ; et si elle eût été forte , jamais la corvette n aurait pu remonter contre le vent et le courant réunis : heureusement que les circonstances nous furent plus favorables que je n'aurais osé Tespérer.
La corvette, entraînée par un«coitrant rapide, dépassa dans un instant une belle baie ouverte au S. et abritée par deux grosses pointes : l'une, dont je viens de parler, s'avance dans le S. O.; l'autre est coupée carrément et r^;arde le S. £. Après cette dernière pointe, la cote, que borde constanunent à deux milles de distance une ligne non interrompue de brisants, remonte rapidement dans le N. E. l'espace de trois lieues, jusqu'à des terres basses et inondées par de petites rivières; puis elle se dirige vers le N. l'espace de cinq lieues jus- . qu'au gros morne de l'Est que nous avions ap^çu plusieurs jours auparavant , au moment où la corvette allait donner dans le passage difficile qui porte son nom.
Après une nuit passée paisiblement à louvoyer sous • petites voiles, je fis reprendre, au lever du soleil, l'exploration des terres : le temps était clair et magnifique ; à la brise de N. E, , qui soufflait encore la veille , avait succédé une légère fraîcheur venant du S. , au moyen de laquelle nous côtoyâmes lentement les redis pour déterminer avec soin toutes les sinuosités du rivage et plusieurs petits îlots; c'est ainsi que nous reconnûmes, à quatre milles dans le S. du morne de l'Est, l'embouchure d'une petite rivière que les Mfdais assu- II. 26
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presque entièrement de hautes montagnes garnies de forêts jusqu à leur sommet , et parmi lesquelles le morne du Milieu et celui de l'Est peuvent être , quand le ciel est clair, aperçus de fort loin.
Le ao au soir, la brise, en reprenant au N. E., avait ranimé le courant, qui nous aurait fait perdre pendant la nuit ce que nous avions gagné le jour précédent , si je ne m'étais décidé à laisser tomber Tancre dans le N. E, de la pointe la plus septentrionale de l'ile : aussi le lendemain , favorisés par un ciel clair et une petite brise, nous pûmes explorer le grand récif dont M. Paris avait déjà déterminé la position dans la matinée qui suivit notre départ du Natunas du N. Comme le temps était très-beau, je conduisis la corvette le long des brisants, auprès desquels la sonde rapporta dix brasses d'eau. L'hydrographe anglais Horsburgh regarde comme plus que douteux ce danger qu'aperçut il y a plusieurs années le Saccès, qui allait à la Chine à contre-mousson ; et pourtant les relèvements donnés par le capitaine de ce bâtiment du commerce sont d'une exactitude parfaite. Telle est l'incertitude dans laquelle se trouvent constamment les marins qui s'occupent d'hydrographie : ou de couvrir les cartes d'une midtitude d'îles , de rochers ou de récifs qui n'ont jamais existé que dans l'imagination frappée de quelques capitaines ; ou bien , par trop de défiance , de ne point croire à l'existence de dangers qui ne sont pourtant que trop réels.
En voyant ces longues lames blanches se dérouler avec fureur» quoiqu'il fit presque calme, sur des récifs k peine connus et dont les terribles brisants s'étendaieni
à peite de vue , au mflieu d'un passage fréquenté pac beaucoup de bâtiments qui vont à la Chine pendant les gros temps et les nuits sombres de k mousson N. Ë. , je ne pus me défendre de pénibles pensées : une seule nuit, un seul instant pouvaient taire rentrer dans le néant le beau navire , le nombreux équipage h courageux , si dévoué, dont les destinées m'étaient confiées. Mais bientôt la corvette, poussée rapidement vers l'île la plus reculée au N. O. de l'archipd, qu'elle côtoya de très-près, m'arracba à nies réflexions sur un avenir incertain pour me rappeler au moment présent. Nous revîmes du large la passe de la Favorite, l'île Belle et les petits îlots que nous avions quittés depuis peu de jours; enfin, après avoir découvert encore plusieurs bancs de coraux et achevé de déterminer la position de toutes les îles Duperré , j'abandonnai les Natunas le 2 a mars au soir, et donnai la route à l'O. i/k N. O. pour aller reconnaître l'archipel des Anambas , dont nous devions également faire l'hydrographie.
Le grand Natunas > dont la forme présente quelque analogie avec celle d'une poire , peut avoir treize lieues dans sa plus grande longueur du N. au S., et huit lieues de lai^e, depuis le morne de l'Est jusqu'au côté occidental de l'île.
Si l'on accorde quelque confiance aux assertions des Malais, qui rarement disent la vérité, cet archipel serait assez peuplé. Je vis , il est vrai , un assez grand nombre d'habitants sur l'île Belle ; mais la présence du raja pouvait très-bien les y avoir attirés , et encore les esclaves m'ont paru composer une partie considérable de la po-
pulatkm. Ces pauvres misérables qui ont été arradiés par les forbans aux iles du grand archipel d*Âsîe, ou capturés sur mer, cultivent les terres* exécutent tous les travaux de force et vont à la pèche pendant que leurs maîtres se reposent dans les cases ou mènent à fin quelque entreprise de piraterie.
Le commerce de ces iles se borne à des échanges de peu de valeur; les pros portmt i Sinoapour une grande quantité de cocos pour faire de l*buile » du poisson sdé, et des holothuries pâchées sur les bancs de récî& , puis séobées au soleil. Les produits de ces deux derniers genres d'industrie, dont Texploitation ex^ un grand nombre de bateaux et beaucoup d'esdaves, appartiennent aux rajas ou au sultan de Rhio, maître des Natunas , et sont achetés par des marchands cliinois ou étran* gers , qui les payent avec de la quincaillerie , un peu d'opium , du riz , enfin avec des étoffes communes de coton dont généralement les Malais font un grand usage pour leur habillement.
Les commerçants de cet archipel portent aussi dans les établissements européens peu éloignés des fruits délideux , qui sont pourtant venus sans aucune cul* ture, et des tortues de mer, parmi lesquelles on en trouve fréquemment d'une espèce particulière dont l'écaille est précieuse pour la tabletterie.
Ces difiérentes espèces de pèches, ainsi que le caboti^ des iles entre elles et avec Sincapour, n'ont Heu que pendant l'intervalle de beau temps qui sépare les moussons; mais alors les bateaux ont k craindre des ennemis bien plus redoutables encore que les vents et
les grosses mers; je veux parier des pirates, qui foot au oMBOierce malais une guerre oontinueUe et Tempâoberoot toujours de prendre une grande eitension , à BMÎns que les Européens n^iaterviennent pour empèdier un pareil brigandage , dont ks fTOffhs se font sentir davantage chaque année, et aoquel il est d'autant (dus difficâo de mettre un terme maintenant que, sous le prétexte de leur propre sûreté , tous lespros sont annés , et que leurs équipages se livrent « suivant lès oîrcons^ tances , au double métier de marchands et de forbans. L*archq>ei des Anambas, situé à fO^ des Natunas, nen est séparé que par un canal de quarante lieues, que les Malais de deux caboteurs que je visitai dans ces parages m*ont assuré être très- sain : la corvette le firanchit avec une petite brise qui ne nous permit de voir les hautes montagnes des Anambas que dans la matmée du 2 3 ; mais comme le vent de N. E. vint k fraidiir un peu, nous n'étions plus, à quatre heures du soir, qu à une lieue d'un groupe de petits ilôts appelés AmambasitiNord-Est. Dans le S. se montraient plusieurs lies , entre lesquelles je distinguai principalement vers TE. une multitude de rochers et de bancs de corail qu'avait explorés en 1 8a 5 le b^ron de BougainviUe^ capitaine de vaisseau, qui ne craignit pas d'engager la frégate et la corvette placées sous son conunandement dans des passes étroites , inconnues et hérissées de brisants , pour faire de cette partie orientale de l'archipel une carte que j'avais alors sous les yeux. Je devais suivre un si bel exemple , et continuer les travaux hydrographiques auxquels la saison avancée et d'autres circous-»
tances contraires avaient empêché cette expédition dé donner un plus grand développement; nous commençâmes donc à faire la reconnaissance des îles du centre et de la partie occidentale de Tarchipel , où jamais Eu* ropéen n'avait pénétré avant nous.
Ce nouveau travail o£frait des obstacles semblables k ceux que j'avais surmontés avec tant de bonheur dans nos opérations hydrographiques des Natunas : il fallait naviguer de manière qu'au moment où, après avoir déterminé la position des îles de l'O. et du S. O., nous serions descendus dans le S. de l'archipel, la corvette pût remonter vers le N. contre le vent et le courant pour relever les terres situées dans cette direction.
Le soir, avant le coucher du soleil , les positions de toutes les terres les plus avancées vers le N. étaient déterminées, et le lendemain matin , après une nuit employée à lutter contre un fort courant qui portait au S. O. , /a Favorite, laissant à gauche la route suivie par le capitaine Bougainville , donna avec une belle brise et un temps clair au milieu des iles , les unes basses, petites et environnées de brisants, les autres élevées et assez grandes, qui, sur des plans plus ou moins éloignés, semblaient se grouper devant nous.
Déjà la corvette avait doublé plusieurs pointes, trèsprès desquelles la sonde ne rapportait que de grands fonds, lorsque l'élève en vigie aperçut deux pirogues cachées derrière une charmante petite ile couverte d'une espèce de saules pleureurs, d'où quelques pécheurs nous obsei*vaient : je fis gouverner pour en passer à petite distance, et enfin, après bien des hésitations,
les Malais s'embarquèrent et vinrent m* apporter une douzaine de cocos. Des miroirs , des couteaux , des ver* roteries et surtout des mouchoirs eurent bientôt transformé nos défiants visiteurs en amis dévoués : aus» s'empressèrent -ils de nous donner toute sorte de renseignements pour me décider à venir mouiller devant leurs habitations ; je me rendis sans peine à leurs sollicitations un peu intéressées, et bientôt après nous aperçâmes , au fond d'une baie que fondent les extrémités de trois ûes très -rapprochées l'une de l'autre un asses grand village , devant lequel nos pilotes mouillèrent la corvette dans l'après-midi.
Un semblable bâtiment dans ces parages devait paraître une grande curiosité aux habitants : aussi avant même que l'ancre fôt au fond , étions -nous entourés d'une multitude de pii^ogues dont je ne me lassais pas d'admirer les formes gracieuses et la vélocité : la plupart avaient quatorze pieds de long sur deux de lai^e et se recourbaient légèrcnnenti leurs extrémités. La blancheur du bois des bordages , cousus parfaitement ensemble avec du rotin, était agréablement relevée par une large bande de bois rouge qui faisait le tour de la pirogue et l'exhaussait de près d'un pied au-dessus de l'eau. Chacune de ces jolies: petites embarcations était gouvernée par un homme armé de sa pagaie et par un enfant, qui sans doute apprenait le métier de marin sous là conduite de son père; dans tous les cas, la douceur avec laquelle celui-ci donnait ses leçons m'inspira tout d'abord une bonne opinion du caractère de ces pauvres gens, qui avaient, il est vrai, les mêmes
tndts, le même costume que les Miiais des Natonas, mais sans leur ressemUer aucunement pour tout le reste : une tournure mtie » un regard hautain et soupçonaenx, des membres ferts et musouleux i la coutume de porter constamment des armes, trahissent dans ceux-d les inclinations guerrières d'honnnes adonnés au brigandage et habituée à être souvent àu& prises avec ToaQi^aai; les autres, au contraire, montraient dans leur ton, dans leurs manières, quelque chose de paoifi^Qe, de confiant même, quils devaient probablement aiu voiainage de Sineapour, que la plupart d'entre eux avaient visité au moins une fois. Cest ainsi que l'établissement ao^ais, quoiqu'il ne soit fondé que tout nouveflement , a déjè répandu au loin parmi ces peufdades sauvi^es , par la seule impulsion du commerce libre , les bienfaits d'une civilisation dont elles avaient à peine une Idée il y a encore peu d'années; car ces mêmes habitants, que je trouvais tranquilles, bienveSlanto, désarmés, étaient signalés autrefois aux bâtiments eutopéens comme des pirates daii^ereux. Espérons que d^auasi heureux changements s'opéreront un jour dans les mœurs des féiOces insulaires dé Bornéo et des fles situées i l'£. de Java. En attendant, il serait à désirer que les Aurais, qui ont hérité de la grandeur des Hollandais dans ces mers, les eussent paiement remplacés dans la terreur salutaire qu'inspirait autrefois aux forbans la sévère surveillance de oette nation.
Malgré la mine très-rassurante de mes nouveaux h^s et les offres de service que le raja me fit fiure par un de ses principaux officiers, je pensai que la soirée était tix>p
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avancée pour descendre à terre, et je remis wul viaite au leiMleaiaui.
Au point du jour, la chaloupe commença à remplir les barriques à une bdle aiguadesituée en Sàce du villagCi et dont Teau claire et limpide descend de la montagne à la mer par un bassin nsAurel que lea embarcations peuvent approcher sans s*échouer. Au même moment , MM. Parin et de Boissieu partirent dans des canots pour ei^iorer lea environs; enfin, à peine la propreté ordinaire du bâtiment était-- die terminée, que déjà une ibnle de pirogues, chai^gées comme la veflle de poulet, de canards, de cabris et de finnts, nous entouraient de tous ootés; mais comme la multiplicité des demandes et f inspection des cages vides avaient révélé à ces rusés marchands le secret de noa besoins, les provisions étaient devenues piua chèrea, et toua les petits objets d'échange, si priséa par enx aupuravant, ne comptaient phis pour rien daoa les marchés , que les piastres seules pouvaisut conclure prompitement, A ces ruses mercantilea près , dont probablement ces bons Malais avaient trauvé de nombreux exemples parmi les Européens de Sincapour, nous n'eûmes pas la moindre plainte à porter contre leur probité ni contre leur tranqtdllité. Us pariaient tous k la fins, il est vrai, mab je ne remarquai aucune dispute entre eux, pas même quand l'arrivée un peu brusque d'une nouvdle pirogue mettait toute la légère flottâle en mouvemait.
Cette activité , qui animait les alentours de la corvette, s'était répandue dans toute la baie, dont le coup d'œil avait, alors quelque chose de vraiment encban-
teur pour des marins fiitigués de la vue d'îles désertes ou arides, et de brisants qui n'offraient rien de bien attrayant à leur imagination. Sur la droite, un cap élevé qui s'avance en crochet du côté du mouillage , auquel il sert d'abri contre la mousson de S. O. , forme un petit enfoncement bordé de rochers, auprès desquels un grand nombre de pécheurs prenaient d'excellents poissons qui nous étaient destinés; plus en dedans de la baie est une grosse pointe,, que sa couleur rougeâtre fidsait contraster d'une manière agréable avec le vert tendre des bananiers et les rameaux des cocotiers, au milieu desquels on apercevait le village dont les cases, suspendues sur des pieux au bord de l'eau , formaient la ceinture d'une anse de sable blanc, par&emée de pâtés de coraux entre lesquels on trouve un passage profond. Derrière ces habitations , la montagne, coupée presque à pic et garnie de bois épais, semble s'être ouverte pour . protéger de sa masse cet endroit retiré. Si nos regards laissaient encore sur la droite un canal , fermé à rO. par des récifs et qui termine le fond de la baie » ils venaient se reposer avec plaisir sur un massif d'arbres dont le feuillage entremêlé de fruits défendait du soleil l'eau fraîche du ruisseau, dans lequel les hommes de notre chaloupe puisaient dans ce moment : le linge, lavé par les matelots et mis au sec sur les arbustes yoisins , les Malais que la curiosité ou l'intérêt avaient attirés en grand nombre auprès d'eux, faisaient pour ainsi dire de ce lieu , désert auparavant, le pendant du village situé vis-à-vis.
Toute cette partie gauche de la baie est .inhabitée ;
seulement , au fond de petites anses de sable blanc , on distinguait , sous des cocotiers , de misérables cases de pêcheurs. La tranquillité profonde qui régnait sur ces rivages écartés , lorsqu'au même moment nos yeux , en franchissant un large et profond canal formé de ce même côté par deux îles, pouvaient apercevoir au loin la mer battue par la brise de N. E., nous faisait sentir tout le prix du mouillage où nous étions.
L*ile sur laquelle est bâti le village sappelle SiantanUf et présente une surface très - ÙTéguIière qui peut avoir deux lieues dans sa plus grande dimension S. E. et N. 0.; les côtes, ainsi que l'intérieur, ne présentent que des terres élevées , tantôt dépouillées de végétation, tantôt couvertes de forêts, et qui toutes semblent avoir été déchirées par des convulsions souterraines.
Au N. de Siantann se trouvent deux îles étroites, allongées dans la direction du N. au S., et qui forment entre leurs rivages, hauts et coupés à pic, le canal dont je viens de parier et dans lequel le vent de N. s'engo'ufire avec tant de violence que , lorsqu'en décembre et janvier il souffle de cette partie, le village de Siantann, qui est situé devant f ouverture de ce canal, est pendant des semaines entières exposé h des tourbillons d'une violence terrible , qui renversent les cases , empêchent d'allumer du feu, et forcent les habitants à se réfugier de l'autre côté de l'île , après avoir mis les pros et les pirogues à l'abri sur le rivage opposé de la baie, auprès de l'aiguade, devant laquelle est, je crois, pour les grands bâtiments, le meilleur mouillage à toutes les époques de Tannée.
La plus oiientale de ces deux îles est appelée Poakuh Mata; elle a daq lieues de loog, et une seulemeat dans sa plus grande laiigeur ; elle parait montagneuse et n'a que peu ou point d'habitants. Sa voisine * Poidacv MobouF, est beaucoup mmns longue et plus étroite ; mais elle a Tavantage de posséder une petite baie ouverte seulemait au S. E., parfaitement abritée de tous les autres vents, et au fond de laquelle les navires des plus grandes dimensions pourraient fiicilement abattre en carène» Ce port a reçu le nom de M, Paris , qui en a dressé le plan; juste récompense du zèle et de l'activité de cet oiBcier.
A l'E. du groupe dont je viens de faire la description se trouve l'amas d'îlots et de bancs de corail au travers desquds la fir^te la Thétis et la corvette tEspérMOe- se frayèrent un passage en i8a5. A t'O., au S. 0. et au S. sont situées les autres parties principales de r^robipel, dans l'exjdoration desquelles je fiis guidé nonseulement par de très-bons renseignements obtenus des Malais, mais encore par un pratique que me donna le raja de Siantann,
J'allai de bonne heure à terre; accompi^né de M. Ghaigneau et de plusieurs officiers , iaire ma visite à la première autorité» dont le beau -frère était venu à bord pour me servir de guide au d^arquement. Je trouvai le raja gravement assis sous une galerie couverte qui formait le devant d'une grande case, espèce de hangar construit en bois et en nattes et suspendu sur des pieux, dans lequel j'entrai par une échelle faite de bambous Hés ensemble avec du rotin. L*ameublement
en était un peu moins exigu que ediuî de la salle d'au* dieu» de fSe Bdie; car une table grossière, garnie de bancs et recourerte d'un mauvais tapis qui jadis aTait été Tert, ornait le milieu de la galerie. Mais tout ce Une européen ne pouvait compenser à mes yeux la propreté et surtout l'originale simplicité de la demeure du chef des Natunas ; je regrettai même le lait de buffle, les cocos , les cannes k sucre si rafraîchissantes , quand je vis servir la collation de rigueur, dans laquelle, pro* bablement à mon intention , 6gurait en place de (bhé , auprès des ccmfitures chinoises, une espèce de café tpie sa couleur équivoque et une matière huileuse qui surnageait au-dessus de sa sur&ce rendaient également re« poussant : je me dispensai d'en boire, malgré les folfi* citations de mon hôte , dont les manières anncmçaient un homme qui avait vécu avec les Européens; en effet, il était neveu du sidtan de Rhio , maitre des Natunas et des Anambas, que les membres de la bmilie de ce prince, créature des Hollandais, viennent gouverner tour k tour. La bonne mine de ma nouvdie connais^ sanoe , ses traits asses réguliers, sa physionomie moins douteuse que celle de la plupart des chefs malais, me prévinrent en sa fiiveur : aussi, après quelques instants» je lui ofliris le présent que j'avais apporté avec moi pour en disposer suivant les circonstances. B consistait en une fort belle paire de pistolets dorés, qui étaient renfermés , ainsi que leurs ustensfles, dans une boite d'acajou. Un parefl don devait paraître brillant au raja de Siantimn , et cependant il ne le reçut pas comme je m'y attendais, et ne montra presque aucune apparence de
plaisir. Il est vrai que, le soir précédent, un personnage de sa suite avait témoigné à M. Chaigneau, qui toujours nous servait d'interprète avec la plus aimable complaisance, que son maître' désirait ardemment une montre; mais malheureusement il n'était pas en mon pouvoir de contenter la fantaisie du pacifique gouverneur des Ânambas.
La conversation, languissait , car notre répertoire do mots malais avait été bientôt épuisé : je témoignai donc,, pour terminer l'entrevue, le désir de parcourir le village ; mais mon hôte , qui mettait sans doute de Voi^eil à nous montrer ses possessions, voulut m'accompagner, et la promenade n'eut pour moi rien de plus gai que la visite.
Vues de près , toutes ces cases , la plupart misérables et mal construites , perdirent beaucoup de leur prix à nos yeux. Elles étaient rangées sur la plage, presque au milieu du ressac, dont récume blanchissait leurs fidbles pilotis . et séparées du pied de la montagne par un espace sablonneux et resserré. Dans un endroit où les rochers s'éloignaient un peu du rivage , nous vîmes la mosquée, vaste hangar carré dont la base, assez élevée et bâtie en pierres de taille, soutenait de forts montants peints en rouge, sur lesquels un toit de paille était posé si légèrement qu'il semblait comme suspendu en l'air. A l'extrémité opposée à la porte principale figurait une espèce de chaire grossièrement travaillée, qui me parut être le seul ornement intérieur de cet édifice, dont l'extérieur n'avait non plus rien de remai^ quable. *
Cependant nous visitâmes avec plaisir le joli bassin destiné aux ablutions des fidèles, dans lequel coule sans cesse Teau fraîche et limpide d*un petit ruisseau que laissent échapper les bois voisins; très-près dé là passe la petite rivière qui sépare le village en deux parties , Tune desquelles est habitée exclusivement par quelques Chinois , dont les cases annoncent Taisance et la propreté : ces étrangers , qui aux Anambas comme partout ailleurs dans ces contrées, sont marchands, cultivateurs et manufacturiers, font des étoffes de soie très -fines, dont le travail ne peut certainement être comparé à ce que nos manufactures fabriquent dans ce genre ; mais celles-ci pourraient -elles en livrer de semblables aux mêmes prix?
A ces étoffes , dont l'exportation est très-peu considérable , les insulaires des Anambas joignent d'autres produits de leur industrie ou de leur soi, tels que des cocos, du poisson salé, des holothuries séchées au soleil, et une grande quantité de sagou , qui sont échangés contre des toiles de coton d'Europe, des porcelaines communes de la Chine, de la quincaillerie , et enfin contre du riz, dont ces îles ne produisent pas assez pour la nourriture de leur population. Celle-ci cependant est si peu nombreuse que le village de Siantann , chef-lieu de la partie occidentale de Tarchipel , ne contient pa^plus de trois à quatre cents habitants, don|4a plupart sont esclaves et appartiennent presque tous, comme dans les Natunas, au sultan de Rhio , p0ur lequel ils vont à la pêche , quand la saison es^ fa vorable , et cultivent des terres pendant le reste de Tannée. Ces malheuraux forment II. ay
une classe vouée au mépris et aux privations ; ils vivent sur les bateaux ou dans de mauvaises cabanes, et ne peuvent rien posséder. Combien de fois avons -nous vu ces pauvres créatures cacher avec soin ce qu elles obtenaient de notre pitié, pour le soustraire à la rapacité d'un maître qui un instant après venait le leur arracher !
Dans Tespèce de port formé par les récifs devant le village, je ne vis pas, comme aux Natunas, de ces magnifiques pros dont la destination m*avait paru suspecte; nous eûmes pourtant du plaisir . à compter un assez grand nombre de caboteurs qui se disposaient à partir pour Sincapour ; ils étaient petits , et pontés seulement avec des nattes étendues sur les barrots: mais leurs formes gracieuses et légères, leurs deux jolies voiles carrées , soutenues par des mâts de bambous , la cabine du patron sur Tarrière , enfin une extrême propreté, les faisaient paraître à nos yeux de charmantes embar* cations.
Ces petits pras doivent bien marcher; mais combien le beau temps ne leur est-U pas nécessaire pour firanchir le canal de quarante-huit lieues qui les sépare de leur destination! U est vrai qu'ils font rarement plus de deux voyages par an; ils partent avec les dernières brûes d*une mousson pour revenir avec les premiers souffles de lautre , avant que les mauvais temps aient commencé. Cette manière de naviguer est suivie dans toute la mer de Chine , dont les côtes occidentales principalement sont couvertes dans la belle saison dune multitude de bateaux, auxquels Téloignement de Bornéo
et des autres grandes îles de TE., toutes infestées de forbans, et plus encore la présence d*un grand nombre de bâtiments européens qui vont à la Chine ou viennent chercher les détroits, assurent une certaine sécurité.
Ma curiosité ne trouvait cependant pas assez d'aliments pour me faire braver longtemps ie soleil , dont les rayons» alors perpendiculaires sur nos têtes, étaient réfléchis par les rochers voisins et le sable dans lequel nous marchions : aussi étais -je revenu de bonne heure à l'endroit du rivage où mon canot m'attendait. Le brave raja et son principd conseiller s'embarquèrent avec moi ; les autres individus de sa suite vinrent dans des pirogues. Je remarquai que l'arrivée de tous ces grands personnages ne dérangea en rien les Malais occupés , sur le pont de la corvette ou le long du bord, à vendre leurs marchandises : cette circonstance acheva de me convaincre que le raja était plutôt une espèce d'intendant du sultan de Bhio qu'une autorité civile ou militaire. Dans tous les cas , les présents que je lui avais faits le matin, ceux que je lui fis encore et auxquels les principaux habitants qui l'accomps^inaient et leurs femmes, quoique abs^ites, eurent part , établirent entre nous un échange de bons procédés; aussi me promit -il deux pratiques pour le moment de l'appareillage, que j'avais fixé au lendemain matin.
Après une collation composée de pâtisseries , de confitures, ainsi que de liqueiurs douces , dont mes visiteurs burent avec grand plaisir, quoique mahométans, le raja retourna au rivage , mais non sans m'avoir fait les plus belles o£Bres de service, marchandise qui, dans
aucun pays, ne coûte cher, et qui nulle part n'est épargnée. Cependant, dans laprès-midi, une pii^ogue m'apporta de sa part quelques poules et deux cabris, comme un témoignage de son amitié.
Un peu avant le coucher du soleil, je descendis avec plusieurs ofiBciers pour faire de l'exercice et continuer plus à notre aise les observations du matin : ayant trouvé facilement un cicérone, nous parcourûmes le village , puis la montagne au pied de laquelle il est situé. Ea circulant au milieu de ces cases dont une échelle étroite et branlante est la seule issue, nos yeux, un peu aux aguets , apercevaient de temps à autre de petites figures qui n'avaient rien de masculin , et que la curiosité et peut-être un peu de coquetterie faisaient apparaître aux portes à demi fermées , ou aux fenêtres , closes par un treillis de rotin : de grands yeux noirs et doux , des traits gracieux, un front élevé, des cheveux arrangés avec soin sur le derrière de la tête, une gorge bien placée et légèrement voilée , charmes qu embellissait encore ce désir de plaire si naturel aux femmes de tous les pays, même les plus sauvages, formaient un ensemble que le souvenir des Gochinchinoises et deui mois d'isolement nous firent trouver séduisant.
Les pauvres recluses , de leur côté , ne parurent pas trop fâchées de la petite distraction que le hasard leur offirait. La plupart d'entre elles portaient les colliers de corail que j'avais donnés le matin à leurs maris, et chacun de leurs regards était peut-être un remercîment. Mais comme un pareil langage, tout innocent qu'il paraissait âmes jeunes compagnons, aurait pu être fort
mal compris par les maîtres et seigneurs des princesses, j'entraînai la bande joyeuse dans la montagne , au milieu de bois épais où nous trouvâmes des sujets d'observations moins attrayants sans doute, mais aussi beaucoup moins dangereux.
Ces bois , au travers desquels serpentait un chemin escarpé , paraissaient aussi anciens que le monde : à chaque pas nous franchissions d'énormes arbres tombant de vétusté ou renversés par les torrents, et qui formaient encore avec les faisceaux de lianes qu'ils portaient auparavant des voûtes sombres, d'où s'échappaient, à notre approche, des troupes de singes, lesquels partageaient avec une multitude de cochons sauvages la possession paisible de la forêt.
Le sentier dont nous suivions les capricieux détours conduisait de Tautre côté de l'île, que la pente plus douce des montagnes a permis de cultiver, et où sont quelques petits villages habités seulement pendant la pêche des holothuries, à laquelle se livre toute la population. Je désirais aller jusque-là; mais la nuit, qui approchait, nous força de revenir sur nos pas. En descendant vers le village, je remarquai les lits de plusieurs torrents qui, dans la saison des pluies , remplissent les ravins en se précipitant vers la mer : ils étaient alors presque à sec. En général , le terrain manquait d*eaux courantes : quelquefois, cependant, un petit ruisseau, descendant du haut des montagnes, se glissait en murmurant à travers mille obstacles, et lorsque épuisé par une longue course, il était sur le point d'expirer dans quelque cavité profonde, la prévoyante industrie d'un Malais avait prc-
sente à ses eaux un long canal de bambou qui les conduisait ainsi de rochers en rochers, par une pente adoucie , j usqu'au bord de la mer, où elles se partageaient dans {dusieurs autres tuyaux plus petits, faits également de bambous et légèrement suspendus sur de hantes perches, pour aller se distribuer dans dia<{ue case et servir aux besoins des habitants.
Après le cocotier, le bambou est le don le plus précieux que la bienveillante nature ait fait aux contrées voisines de TéqUateur. Le Malais du grand archipd d'Asie, comme le sauvage de la mer du Sud, n éprouvant aucune inquiétude sur lavenir et dédaignant les douceurs d'une civilisation inutile pour lui , ne se construit que des habitations fragiles , et ne se fabrique que des instruments simples comme se's besoins. Si le cocotier le nourrit, le désaltère avec son fruit, lui donne son écorce pour faire des lignes de pêche ou les cordages nécessaires k la manœuvre de sa pirogue , le bambou lui fournit pour celle-ci des mâts et un balancier : son bois dur , léger et couvert d'un vernis brillant que l'humidité et les vers rongeurs ne peuvent attaquer, sert non-seuie* ment à construire les cases , mais il en forme presque tout l'ameublement; le tronc, creux et divisé, par des anneaux , en cavités d'in^ale grandeur, offine pour les usages domestiques des vases de toute dimension. Il sert également à confectionner la couche grossière du pauvre esclave et les meubles légers et élégants qui, en sortant des mains des ouvriers chinois, vont orner les vastes demeures des sultans malais. C'est encore dans ces belles touffes de bambous dont les tiges élancées balancent
mollement leur feuillage gracieux sur le bord des eaux , que les pêcheurs vont prendre des bâtons pour tendre leurs filets, ou choisir, pour faire des perches , des jets d*une longueur si prodigieuse , que malgré la profon* deur des rivières dans le lit desquelles leur pied est enfoncé , leur sommet surmonte la surface des eaux , et semble annoncer des hauts-fonds.
Dans tous les pays qui possèdent le bambou, et que la Favorite a visités, j*ai vu cet arbre offrir différentes propriétés à Tinstinct du sauvage ou à l'industrie des peuples civilisés. Le Tagal lui dérobe le papier sur lequel il écrit; le Chinois, en le faisant servir à la fabrication de cette infinité de meubles si commodes dans les pays chauds , a rendu la partie policée du grand archipel d'Asie , Tlnde entière, ainsi que les établissements européens, tributaires de son adroite industrie. Aux Ananibas, des bambous forment au milieu de la forêt un léger et gracieux aqueduc , que l'aile d'un oiseau renverserait ; tandis qu'à Java , on prépare avec les sommités de leurs jeunes branches un manger sain et délicat.
En arrivant à bord, je trouvai MM. de Boissieu et Paris de retour de leur exploration ; ils étaient parvenus à réunir en aussi peu de temps, à force de soins et d'activité , tous les matériaux nécessaires pour dresser un plan du mouillage et de ses environs. Les pièces à eau avaient été remplies ; une assez grande quantité de provisions, vendues par les Malais, assurait pour quelque temps des rafraîchissements aux hommes malades; enfin la corvette était parfaitement disposée pour mettre sous
voiles; aussi, après une nuit belle et tranquille, pendant laquelle les pratiques malais se rendirent à bord , nous appareillâmes au soleil levant, avec un temps clair et une jolie brise de N. E.
Ce mouillage, où nous avions goûté de trop courts instants de repos , reçut le nom de haie Tapinier. Cette marque de considération que tous les officiers de la Favorite réunis voidurent donner à mon beau-&ère, conseiller d'état, membre de l'amirauté, directeur des ports et arsenaux, dont la bienveillante sollicitude s'était étendue sur tout ce qui pouvait assurer le succès de l'expédition , fut doublement douce à mon cœur, parce T^c j'y vis non-seulement une preuve d'attachement pour moi, mais encore un honorable souvenir d'une personne à laquelle je suis uni par les liens du sang et par les sentiments de la plus vive affection.
La baie Tupinier, située par 3"* 1 5' de latitude N. et io3° a 8' de longitude orientale, ofi&e pendant l'une et l'autre mousson un excellent mouillage aux plus grands bâtiments ; ils y trouveront en abondance du bois , de l'eau, et pour les malades de très-bons rafraîchissements. Je pense même que si leur séjour était un peu prolongé, les îles voisines pourraient fournir des provisions fi^aiches en assez grande quantité pour un équipage nombreux. Cette baie est d'un abord facile en tout temps et de presque tous les côtés , car les îles élevées qui l'entourent à grande distance dans plusieurs directions sont très - reconnaissables et peuvent être approchées sans danger.
Les habitants nous ont paru doux , hospitaliers et
favorablement disposés à Tégard des Européens. Cependant, malgré ces apparences séduisantes, je ne conseillerais pas à un bâtiment marchand &iblement armé de séjourner longtemps dans ces îles , car il serait à craindre que la vue d*une proie facile ne réveillât chez ces Malais le goût de la piraterie , qui est pour ainsi dire inhérent au caractère de leur nation.
Après avoir doublé la pointe la plus occidentale de la baie Tupinier, nous aperçûmes dans le S. O. trois groupes , dont les îles paraissaient plus grandes et plus élevées à mesure que nous nous éloignions de Siantann. Le premier, composé de quelques rochers arides , lut laissé sur la gauche , et nous donnâmes dans un canal laiige de deux Ueues qui le sépare du second, remarquable par les formes coniques de ses îles, dont la plus grande reçut le nom à'ile da Pic; elle est couverte de bois et inhabitée, ainsi que ses voisines, qui forment avec elle des canaux profonds.
Nous contournâmes par le S. ces îles à un mille de distance , puis je donnai la route au N. 0. pour aller prendre connaissance de la pointe la plus septentrionale d'une grande île, k laquelle je conservai son nom malais de DjimaJ^a et qu'un passage de trois lieues de large environ sépare de Tiie du Pic. Mais le soleil venait de se coucher, la chaleur avait été étouffante pendant le jour, et les petites brises variables, en nous contraignant à manœuvrer sans cesse, avaient beaucoup fatigué l'équipage; je laissai donc tomber l'ancre pour attendre le lendemain.
La nuit fut calme; au point du jour je fis mettre à la
voile et gouverner pour passer dans le canal formé par la pointe N. de Djimadja et plusieurs autres îles, dont la moins petite s*appelle Poulao-Bessar^
Le temps était magnifique; une jolie petite brise poussait la corvette au milieu d'un bassin formé par plusieurs îles d'aspects différents dont le soleil commençait à éclairer les sommets élevés, sans que ses rayons, cependant, pussent encore percer la brume qui nous cachait le fond d'une grande baie de Djimadja, devant laquelle nous passions lentement. Toute cette partie de File o£Ere un coup d'œil sombre et sévère; partout on voit des traces de la terrible mousson de N. E.; les plages sont semées de pierres et 'd'arbres apportés par la mer, lorsque dans les coups de vent elle roule ses longues lames sur ces rivages sans abri.
A mesure que la corvette approchait de Djimadja, le canal se rétrécissait de plus en plus , et les deux côtés prenaient une apparence moins triste : aux rochers noirs et arides succédaient peu à peu des anses bordées de cocotiers chargés de fruits ; le rivage de Poulao-Bessar présentait une ceinture de bananiers dont le vert tendre adoucissait les teintes plus foncées des bois qui couvraient l'intérieur de l'île ; dans une charmante petite baie environnée de hautes terres, nous vîmes des bateaux échoués sur le sable , à peu de distance de quelques cabanes , délicieusement situées très*près d'un ruisseau , au milieu des arbres , sous lesquels était groupé un troupeau de cabris, que leurs gardiens avaient abandonnés pour venir au bord de l'eau regarder la Favorite qui franchissait alors à leur grand étonnement la partie
la plus étroite du passage , dont ses vergues semblaient toucher les deux rives.
Gomment rendre les émotions que ressent le commandant d'un bâtiment de guerre lorsqu'il franchit un canal inconnu et dangereux , dans lequel le moindre changement de vent ou un courant inattendu, et tant d'autres accidents que dans notre aventureux métier la prudence même n'ose prévoir, peuvent amener une issue malheureuse aux plus sages combinaisons! A l'anxiété qu'il éprouve se mêle qiidique chose de noble et d'élevé : il grandit avec le danger ; il fidt partager aux officiers , à l'équipage la confiance dont il est animé , et leur inspire ce dévouement qui fait surmcmter tous les obstacles. Ce sentiment de sa propre force, cette persuasion qu'arrivé à des distances immenses de sa patrie, son expérience seule doit préparer, créer même des ressources pour le bâtiment et l'équipage confiés à ses soins , ferment la plus belle prérogative de l'officier de la marine militaire et le seul dédommagement de tant d'inquiétudes et de soucis.
Deux mois de travaux hydrographiques nous avaient déjà habitués, les officiers et moi, à naviguer, de nuit comme de jour, au milieu des rochers et des réci£i. Les matelots eux-mêmes, familiarisés avec le danger, savaient parfaitement reconnaître les moments où leur présence, sur le pont et leurs eCTorts réunis pouvaient être nécessaires au salut commun : placés en v%ie , leur attention était continuelle, et jamais je n'ai vu de navire où ce service si intéressant fut rempli avec plus de zèle et d'activité; aussi, dans ie canal de Djimadja,
ctais-je beaucoup plus occupé des grimaces singulières que faisaient nos pratiques malais , épouvantés de voir un grand navire engagé, malgré leurs conseils trop prudents , dans des passes aussi étroites , que des risques auxquels pouvait être exposée h Favorite , qui dépassait doucement les unes après les autres une fouie de petites pointes, comme pour nous laisser le temps de jouir des tableaux changeants que la nature sauvage présentait à chaque instaint autour de nous.
Cependant , lorsque après avoir contourné la pointe basse et allongée qui termine Djimadja vers le N., j*eus fait gouverner quelque temps au S. , le rivage offirit un aspect moins désert : la corvette passa devant une baie profonde, ouverte à l'O., mais abritée des vents de cette partie par plusieurs grands îlots, et au fond de laquelle nous aperçûmes un village, résidence du raja, qui informé probablement de ma générosité envers son confrère de Siantann , m'envoya un de ses affidés pour me promettre beaucoup de provisions sije voulais mouiller. Gomme le temps n avait pas une apparence rassurante, et que je voulais terminer tout de suite Tbydrographie de cette partie de l'île , ces ofires séduisantes ne firent pas changer mes résolutions. Aussi le soir nous laissâmes tomber l'ancre au lai^e de la pointe la plus méridionale de Djimadja. ,
Cette île, la plus grande de Tarchipel, peut avoh* cinq lieues dans sa plus grande longueur du N. O. au S. E. , et trois de large du N. E. au S. O. ; mais sa forme irrégulière et très-allongée vers le N. , ainsi que des baies profondes, diminuent coiisidérablement sa surface.
qui en ootrc est inégale et élevée. Cependant du coté occidental , les collines ont une pente beaucoup moins rapide vers la mer : aussi les environs du village dont j'ai parlé sont-ils bien cultivés et couverts de plantations de cannes à sucre et de mais. Mais la plus précieuse production de Djimadja, cestle sagou, qui compose la principale nourriture des habitants , et forme encore une branche lucrative de conunêrce avec les pays voisins. Cette substance blanchâtre et g^utineuse provient d'un arbre de la famille des palmiers , dont le tronc droit et l^èrement annelé parvient souvent à une grande hauteur. On le coupe par tronçons : alors f écorce, quoique unie et très-épaisse , se détache facflement et laisse voir une moelle blanche que les Malais réduisent en poudre, après l'avoir fait sécher au soleil; cuite ensuite à la vapeur, cette espèce de farine devient grumeleuse comme de la grosse semoule et peut se conserver longtemps à l'abri de l'humidité. Le sagou de Java est plus fin » plus blanc, mieux préparé; mais il m'a paru moins nourrissant que celui des Anambas et même des Natunas, car toutes ces ilés en produisent plus ou moins.
Les rivages de Djimadja présentent de petites chaînes d'écueils et d'ilôts dans plusieurs parties ; mais ils sont généralement accores et rarement bordés de coraux. Les deux grandes baies dont j'ai parié sont les seuls mouillages de File : la première, ouverte au N. £., forme une bonne rade dans la mousson de S. O. ; l'autre offre un excellent abri lorsque soufflent les vents de N. E., et les bâtiments y trouveront de l'eau, du bois et des provisions en abondance. Il est vrai qu'ils seront
obligés de se louer au milieu de passes étroites et sinueuses; mais cette opération no&ira, je crob, aucun danger.
Le a 8 au matin, après une nuit pendant laquelle le temps avait étéàTorage et dune chaleur excessive, je fis mettre sous voiles afin d'achever Thydrographie de la partie S. E. de Djimadja. Mon intention était de remonter ensuite , en passant par le milieu de Tarchipel pour en déterminer toutes les terres et les rochers, jusqu'au N. du groupe de Siantann; de là je comptais revenir encore vers le S., et finir nos travaux par l'exploration du côté oriental du groupe de petites îles que la Thétis et l'Espérance avaient traversé. Malheureusement, dans r exécution de ce projet, noiis ne fiâmes pas aussi favorisés que nous Favions été dans les Natunas; car à peine la pointe S. de Djimadja eut-ell^ été dou> hlée que la brise de N. E. se fit sentir et le temps devint nuageux et se mit à grains. Cependant nous parvînmes à faire entièrement dans cette journée l'hydrographie du groupe du milieu de l'archipel, auquel je doimai le nom à'tles de Rigf^f en l'honneur de l'amiral sous les ordres duquel combattirent les forces navales firançaises à Navarin, et dont l'habileté a tant contribué à rendre à notre marine militaire son ancien édat.
Nous étions obligés de lutter contre le courant et le vent, également contraires; et comme la brise, ordinairement faible durant le jour, ne reprenait que le soir, pour gagner au vent je faisais louvoyer sous toutes voiles pendant la nuit, par des temps souvent douteux, au milieu des îlots et des récifs : et cependant telle était la
sunreiilance qu' exerçaient les officiers de quart et Texpérience qu'ils avaient acquise , que je pouvais goûter quelque repos , après les longues fatigues de la journée.
Le 3o mars au soir, nous avions fait assez de chemin vers le N. pour pouvoir distinguer parfaitement, dans le S. E., la baie Tupinier, dont les terres semblaient alors deux, collines isolées.
Plus nous avancions dans la même direction , plus nous avions & lutter contre une mer grosse , des brises fortes et un courant qui arrêtait notre route. Cependant lorsque h Favorite fut parvenue près des îles situées au N. de Siantann, elle trouva un faible courant de marée qui portait au N. E. pendant douze heures : grâce à ce précieux auxiliaire elle put doubler, le 3 1 au soir, le rocher auquel sa forme ronde et élevée de quelques pieds au-dessus de la mer a fait donner le nom de Guérite par le capitaine Bougaînvilie. Cet éoueil, placé à une lieue au N. de Poulao-Mata , est très-accore; mais son isolement et son peu de hauteur le rendent dangereux la nuit pour les bâtiments.
Enfin, le i*' avril dans la matinée, après un louvoyage long et pénible , la corvette doubla les ilôts du N. E., qu'elle avait déjà rangés de ti'ès-près le soir où nous primes pour la première fois connaissance des* Ânambas : je fis arriver alors vers le S., pour explorer r^trémité la plus orientale de farchipel; et le soir, après avoir navigué toute la journée au milieu des bancs de coraux dont ces parages sont hérissés , et franchi des canaux très-étroits, nous laissâmes tomber Tancre au milieu d*un bassin formé par plusieurs îles, parmi les-
quelles il en est une qui reçut le nom d*i2e aux Cocos.
La pêche des holothuries, appelées ird/Mm par les Malais , se fait principalement dans cette partie des Anambas, où je vis, au fond des petites baies voisines du mouillage , un grand nombre d'embarcations qui attendaient lés beaux temps d'avril et de mai pour conomencer les travaux. Cette pêche exige une grande patience et beaucoup de dextérité : le Malais , penché sur l'avant du bateau,. tient dans ses mains plusieurs longs bambous, disposés pour s'adapter les uns au bout des autres, et dont le dernier est garni d'un crochet acéré; ses yeux exercés percent la profondeur des eaux, alors unies comme une glace, et aperçoivent aisément, quelquefois à une profondeur de cent pieds, l'holothurie accrochée aux coraux ou aux rochers : alors le harpon, descendant doucement, va saisir sa proie qui, ramenée à fleur d'eau , tombe ainsi au pouvoir du pêcheur. Rarement celui-ci manque son coup; mais la rareté du trépan qui, dans certaines années, se retire loin des cotes, et quelquefoisle peu de durée des calmes, rendent les produits de cette branche d'industrie fort incertains. Cependant on m'a assuré que la vente annuelle des holothuries aux marchands chinois rapporte un assez gros revenu au sultan de Bhio et aux rajas chai^gés de veiller à ses intérêts.
Je profitai du calme pour aller le lendemain , un instant après le lever du soleil, visiter l'île aux Cocos. Elle mérite bien ce nom ; car sa surface est entièrement couverte de cocotiers , dont la plupart donnent chacun jusqu'à mille cocos par an , et sont une espèce de for-
tune pour les habitants de Siantann, entre lesquels ils doivent être d'autant plus exactement partagés qu ils sont sans doute d*un rapport considérable, si j*en juge par la somme assez forte que les gardiens exigèrent en payement des fruits que je fis acheter pour nos matelots , auxquels un semblable rafraîchissement fidsait grand plaisir durant la chaleur excessive de la journée.
La brise , qui se déclara de bonne heure , nous permit de lever f ancre avant midi, et je fis gouverner vers le S. : alors , comme la corvette allait s'éloigner de plus en plus de Siantann , je renvoyai les pratiques , après les avoir récompensés au delà même de ce qu ils espéraient; et le patron de leur bateau , pauvre esclave qui avait été par le ùli notre véritable pilote, fut également comblé de présents : Tembarras que lui causaient tant de richesses , le soin qu'il prenait pour les cacher, nous amusèrent beaucoup, et je fis promettre aux deux Malais qu*il n*en serait pas dépouillé.
Les forbans maures , ainsi que les pros qui reviennent de Sincapour à Bornéo ou à Paiawan , visitent quelquefois les petites îles au milieu desquelles nous étions, et cherchent à en surprendre les habitants, qu une fuite précipitée et l'abandon de leurs bateaux ne peuvent pas toujours sauver de l'esclavage ou de la mort : aussi, h l'exception des bois de cocotiers , où des gardiens sont toujours établis k demeure, ces rivages ne sont habités qu'à l'époque de la pêche du trépan , pendant laquelle les insulaires se réunissent en force pour résister aux pirates, qui, malgré ces précautions, en attrapent toujours quelques-uns.
II
Â deux heures, la grosse pointe noirâtre et à'un aspect sauvage qui termine la partie méridionale de Siantann restait derrière nous. La corvette explora les ilôts détachés qui sont situés dans le S. de Tarchipel , et le soir elle mouilla sur la côte de Poulao-Riabou , île montagneuse et couverte de bois , la principale des îles de Rigny ; enfin le lendemain au soir, tous les travaux hydrographiques sur les Ânambas étant terminés, nous fîmes route pour les détroits qui conduisent dans la mer de Java (i i).
Les cartes des deux archipels, faites avec le plus grand' soin, doivent être d'autant plus exactes que, depuis le départ de Tourane , la marche des cinq montres marines a été d'une précision admirable : ainsi les soins et les talents réunis de MM. Serval et Paris ont élevé au souvenir du passage de la Favorite dans ces mers éloignées, un monument qui sera peut-être no jour précieux pour les navigateurs.
Plus nous approchions de l'équateur, plus le temps devenait beau et le ciel clair; mais les brises diminuaient de plus en plus , et la corvette avançait bien lentement vers lé S. : cependant nous n'avions plus que pour douze jours de vivres à bord; et Java, où je comptais relâcher, restait encore à cent soixante lieues.
Le 5 avril , nous prîmes connaissance d'une suite de petites îles, parmi lesquelles était Saint -Julien, dont quelques navigateurs français ont contesté l'existence et que je trouvai néanmoins très-bien placée sur les cartes anglaises. Xavais l'intention de faire l'hydrographie do petit archipel du Saint-Esprit, situé par o** 4o' de latitude
N. ; mais les courants au S. nous en élo%nèrent si rapidement pendant le calme, que je fus forcé de renoncer & mon projet. La nuit suivante, la Favorite franchit féquateur pour la troisième fois depuis son départ de Toulon, et entra, avec un beau temps et une jolie brise favorable, dans l'hémisphère austral.
Déjà nous avions laissé sur notre droite le détroit de Sincapour et les grandes îles de Bintang , Bantam et Ldngen , dont les cotes forment , avec ceUes de Sumatra, des passages très-fréquentés par les bâtiments européens qui se rendent dans la mer de Java, où ils n'arrivent toutefois qu'après avoir passé par le détroit long et sinueux auquel Banca donne son nom. Cette grande île abrite des vents de N. E. l'entrée d'une rivière profonde , sur le bord de laquelle est bâtie la ville de Pidembang , où résidait autrefois un des plus puissants souverains de Sumatra.
Longtemps les pro$ de guerre de ce sultan malais furent la terreur du commerce et isolèrent pour ainsi dire les cotes de ses États; mais le gouvernement de Batavia punit enfin tant de méfaits avec sa sévérité ordinaire. Des forces considérables parurent, eu 1821. devant la capitale du sultan de Palembang , qui , après avoir vu ses flottes détruites , ses troupes battues et dispersées par les Hollandais , alla expier dans Vexil , aux Moluques, les brigandages de ses sujets.
Blalgré un si terrible exemple , ces parages n'en sont pas moins restés des repaires de forbans qui attaquent pendant le calme les bâtiments &iblement armés, ou attendent que des événements malheureux fassent tom-
ber entre leurs mains , c est-à-dire livrent à la plus horrible servitude et au pillage , les équipages et les cargaisons des navires qui se perdent sur les nombreux écueils dont ces parages sont hérissés. Tel était le sort affreux que cette abominable race d'hommes réservait probablement à Téquipage de la frégate anglaise VÀIceste, qui fit naufrage en 1816 sur un rocher inconnu dans le détroit de Gaspar, situé par le 3* d^ré de latitude S. , entre Banca et File Billiton , lorsqu'elle s'en retournait de la Chine à Londres , avec l'ambassadeur lord Amherst à son bord. Les naufragés avaient été forcés d'abandonner leur bâtiment et de se réfugier sur une île déserte; mais bientôt ils y furent assaillis par les Malais accourus des rivages environnants, et dont le grand nombre, qui allait toujours croissant, leur inspirait des inquiétudes d'autant plus cruelles qu'ils craignaient pour le sort de la chaloupe dans laquelle lord Âmherst était parti dès Téchouage pour Batavia. Cependant les Anglais , quoiqu'une grande partie d'entre eux n'eussent pas d'armes, parvinrent par leur bonne contenance à en imposer à ces brigands, jusqu'au moment où plusieurs navires envoyés par le gouverneur de Java vinrent heureusement les tirer de cette dangereuse situation.
La plupart de ces pirates étaient sortis des îlots et des rochers qui bordent la côte circulaire de Billiton, et la rendent presque inabordable pour les bâtiments européens. Cependant cette île sert de point de reconnaissance aux marins qui veulent aller de la mer de Chine dans celle de Java. Elle sépare deux détroits : à
l'O. celui de Gaspar, par lequel passent ordinairement les navires ; et à TE. celui de Carimata , large de quarante lieues , mais que les navigateurs fréquentent fort peu à cause des bancs et des récifs dont il est rempli.
L'espérance de rendre encore quelques services & Thydrographie me décida pour ce dernier détroit : aussi , dès que nous eûmes franchi Téquateur, je fis gouverner au S. E., pour aller prendre connaissance de Carimata, île montagneuse , habitée par des Malais , et qui a donné son nom au passage devant lequel elle est placée. Nous laissions sur notre gauche, à vingt -cinq lieues de distance , la côte de Bornéo , qui se dirige au S. l'espace de quatre-vingts lieues, depuis le i*' degré de latitude N. jusqu'au 3* degré environ de latitude S. : i& elle tourne brusquement à TE., et court ensuite parallèlement aux terres de Java. Cette longue étendue de rivages est sillonnée par un grand nombre de rivières qui ont leurs bords couverts de villages dont les féroces habitants obéissent à des rajas plus traîtres, plus méchants encore que leurs sujets.
n n'y a pas longtemps encore que ces insulaires , montés sur de grands pros armés de forts canons , répandaient la terreur dans les détroits et les parages environnants; mais les Anglais, après la prise de Java, et plus tard les Hollandais, ont plusieurs fois détruit les asiles fortifiés où ils se retiraient. Cependant, malheur encore aujourd'hui au capitaine européen ou chinois qui mouille son navire à l'embouchure d'une des rivières dont je viens de parier ! L appât de bénéfices considérables, les plus séduisantes promesses,
tous les moyens de la plus iusigae perfidie sont employés par les che& malais pour attirer dans leur village la victime sans défiance et obtenir le débarquement d*une grande partie de la cargaison. Ces deux points importants une fois gagnés, et au moment où le capitaine abusé croit avoir fait un voyage très-lucratif^ il tombe sous le poignard du traître raja , après avoir souvent contribué lui-même, dans l'espoir de racheter sa vie , à la capture de son bâtiment et à la perte de ses compagnons.
Les Hollandais entretiennent pourtant sur trois points de cette partie des côtes de Bornéo des résidents pour sui^eiller la conduite des sultans voisins, et protéger les caboteurs qui viennent y trafiquer; meaure prudente , mais inutile. La principale de ces résidences est Sambas, gros bourg situé par i"" de latitude N., à Tembouchure d'une assez forte rivière, dont les bords, naturellement inondés pendant presque toute l'année, produisent d'immenses récoltes de riz. Cette denrée précieuse pour les populations malaises se trouve également en abondance dans la rivière de Pontiana, sous réquateur, et enfin à Succadana, vfllage situé deux degrés plus au S., au fond d'une baie dans laquelle plusieurs ruisseaux viennent se jeter.
Pendant longtemps les marchands de Java avaient exploité seuls le commerce de ces trois établissements; mais depuis quelques années les Chinois, qui sont venus s'y établir en foule, leur ont enlevé presque entièrement cette source de richesses, et envoient & Sincapour la grande quantité d'or, de diamants et d'autres mardiandises précieuses qu'ils tirent de l'intérieur de Bornéo.
Non-seulement le gouvernement de Batavia n'a pu empêcher jusqu'ici ces étrangers remuants et industrieux de nuire ainsi au commerce hollandais, déjà si fort ébranlé dans ces pays par les Anglais, mais encore il est obligé de les combattre dans ses propres comptoirs de la côte méridionale de Bornéo : car les Chinois, après y avoir été reçus sans défiance, se sont révoltés, et ils tenaient encore, lors de mon passage à Java , leurs anciens maîtres bloqués dans les endroits fortifiés.
Les Européens n ont presque aucune notion certaine sur Tintérieur de cette grande île , dont les parties ma* ritimes sont inondées pendant neuf mois de Tannée par des pluies continuelles qui en rendent le climat horriblement meurtrier. Les Hollandais prétendent *que plusieurs voyageurs de leur nation sont parvenus trèsloin dans les terres, où ils ont trouvé des lacs immenses, des mines dor et de pierres précieuses, enfin une population noire anthropophage , chez laquelle un homme ne peut se marier qu'après avoir mis aux pieds de sa fiitûre les têtes d'un certain nombre d'ennemis qu'il a dévorés. Mais toutes ces relations ressemblent trop à celles des voyageurs du xin' siècle pour être facilement adoptées : bornons-nous à espérer que l'influence du commerce européen, qui s'étend rapidement 9ur ces contrées barbares, finira par soulever tout à fait le voile qui les couvre encore maintenant.
Le 7 avril nous dépassâmes l'île Garimata , dont nous avions la veille aperçu le pic élevé à vingt lieues de distance, et la corvette donna dans le détroit : le temps était magnifique , la mer unie comme une glace , et la
brise , qui se soutenait , avait varié au N. O. Nous marchions guidés par la sonde, avec une ancre toujours prête à tomber si les vigies eussent signalé quelque danger, et pendant ia nuit la lune alors dans son plein éclaira notre route au loin devant nous. Dans TE., nous distinguions les hautes terres de Bornéo, qui servent de point de reconnaissance pour diriger les navires au milieu des bancs. Ces parages , alors si calmes , devaient devenir dangereux deux mois plus tard par l'effet des grains violents et des temps sombres de la mousson de S. 0. Déjà même, à mesure que nous avancions, la brise halâit TO., et Thorizon se montrait , par intervalles, orageux du côté du S., mais le couiant conservait toujours sa force vers le S. E.
Le jour suivant , la brise fut très-faible et nous poussa lentement : je profitai de ce calme pour faire peindre la corvette à Textérieur, et avant la nuit, les ravages du soleil et des mauvais temps avaient disparu sous une peinture brillante , qui rendit à la Favorite tout son éclat et la mit en état de soutenir dignement la réputation de notre marine militaire sur la rade de Sourabaya.
Le 9 avril au matin , nous entrâmes dans la mer de Java , sans avoir aperçu depuis la veille les terres de Bornéo , qui sont très-basses dans cette partie et bordées de bancs exti*êmement à craindre pour les navires ; mais comme dans le détroit la profondeur de l'eau ne varie que de seize à vingt brasses, fond de vase, les bâ timents ont la faculté de moufller toutes les fois que le temps ou Tobscurité leiu* donnent quelque inquiétude sur leur position.
La mer de Java, longue et étroite, est soumise, comme celle de Chine , à Tinfluence de deux moussons opposées. Lorsque cette dernière mer est tourmentée par les vents de N. E. , les navires trouvent dans f autre de grandes brises d*0. ; et quand la mousson de S. O. s'établit sur les cotes de Luçon, les vents d'E. commencent sur les rivages de Java.
n faut , je pense, attribuer cette différence entre deux mers si voisines , k leur direction : l'une est cdlongée du N. E. au S. O. , l'autre de ¥E. à l'O. : aussi, à mesure que nous approchions de la sortie du détroit de Carimata , les vents , fixés d'abord au N. E. , puis au N. , tournaient peu à peu k l'O. S. O., et la brise annonçait, en soufflant mollement, la fin de la mousson d'O.
Le ciel était devenu orageux, et quelquefois il tombait de la pluie : nous éprouvions une chaleur étouf* fante; la brise variait sans cesse; pendant la nuit, et principalement à l'approche des grains, la mer, sillonnée par une multitude de poissons qui se jouaient dans le sSlage brillant de la corvette , semblait une immense nappe d'ai^gent; pendant le jour, un grand nombre d'oiseaux différents volaient autour de nous pour attraper des insectes de l'espèce des demoiselles, dont nos agrès étaient couverts.
Le la avril, les hautes terres de Java, dont nous étions alors à plus de vingt lieues, fiirent aperçues dans le S. E. par les vigies. J'avais donné la route au S. E. i/k S., pour atterrir sur la pointe Panka, qui forme un côté de l'entrée de Sourabaya. Mais comme les vents varièrent plusieurs fois vers le S. E., avec des
rafales atutquelies k caime sucéédait, nous ne piimes connaissance de la cote que le lendemain et plus à f O^ que je n aurais voulu. La nuit suivante je fis loi^er la terre , sur laquelle les vigies distinguaient un grand nombre de feux; et enfin à la pointe du jour, je reconnus les montagnes voisines de Sourabaya , auxquelles des formes allongées , rondes et parallèles ont £adt don* ner par les marins le nom de Coffins ( cercueils). Cette analogie ne m*a pas semblé frappante; cependant, comme elles sont à peu près les seules hautes terres voisines de la mer dans cette partie , les navigateurs les reconnaissent facilement.
A six heures du matin, la corvette se trouvait i deux lieues de terre ; une foule de bateaux de diverses formes rentouraient : les uns allaient pêcher au large ; les autres , dont une brise favorable hâtait la marche , cherchaient à suivre la Favorite^ qui , couverte de voiles , les dépassait rapidement.
Le ciel s'était éclairci peu à peu, et le soleil levant nous montra Java dans toute sa splendeur : quel ma* gnifique spectacle I La cote s'élevait insensiblement, et de hautes montagnes paraissaient, dans l'intérieur, sur un plan tioigné ; le rivage , que nous longions dou'^ cément à très - petite distance , oflSrait à nos yeux des tableaux enchanteurs ; une multitude de blanches habitations , groupées sur des m(Mxticules ou disséminées sur le bord de la mer, occupaient des sites déiideni qu'embellissaient de nombreux bouquets d'arbres , chargés des firuits des tropiques. IHus loin , la vue se reposait sur des villages d'une jolie apparence et sur
des champs très-bien cultiyés : nous distinguions aussi de vastes rizières et des plantations de cannes à sucre dont les différentes teintes , qui allaient s* unir au vert sombre des hautes terres, formaient un admiraUe contraste avec la nature sauvage, réfugiée dans les majestueuses montagnes amoncdées au milieu de l'ile.
Les forêts vierges et leurs sditudes, en fiiisant sentir à l'homme sa &iblesse et son néant, peuvent lui inspirer une respectueuse admiration; mais la vue de la nature cultivée, récompensant par mille bienfaits les travaux de T espèce humaine , est bien plus douce , plus consolante pour Tâme du voyageur.
L'approche de la pointe basse et sablonneuse de Panka nous fut annoncée par le pavillon hollandais, qui flotte à son extrémité. Â une heure , la corvette rangeait de très-près un petit fort dont les canons défendent la passe : la sonde rapportait constamment vingt à vingtcinq pieds , fond de vase, et j'allais faire mouiller, quand le pilote , que le pavillon bleu et blanc déployé au sommet du mât de misaine et plusieurs coups de canon avaient prévenu de notre arrivée, vint à bord et fit gouverner la corvette pour sa destination.
Le cand que nous suivions est formé par les iles de Madura et de Java, qui le resserrent beaucoup dans certaines parties , où les bancs de vase dont les deux côtés sont bordés viennent jusqu'au milieu des passes et en diminuent considérablement la profondeur, car plusieurs fois la corvette passa sur un fond qui n'avait guère plus de quinze pieds ; mais la vase cédait facilement. La marée, devenue contraire, nous força de
laisser tomber l'ancre, au soleU couchanl, devant un grand village javanais appelé Gresty, et à peu de distance du fort d'Orange, construit sur le sommet d'un banc, et dont les fortifications, élevées autrefois par les Français, portèrent notre pavillon jusqu'à la prise de l'île par les Ang^is , en 1811.
Le lendemain au point du jour nous remîmes sous voiles par un beau temps, et deux heures après, la For vorUe mouilla devant la ville de Sourabaya.
Note 1 , page 39.
M. Eydoux, chirurgien major de la Favorite, s*e8t occupé d*une manière spéciale, pendant son séjour à Gmton et à Macao, de recueillir sur le thé tous les renseignements que pouvaient lui procurer les nombreux négociants européens avec lesquds nous étions liés ; et comme je ne doute pas que M. Eydoux n*ait choisi , au milieu de tant d'opinions différentes sur la préparation de cette substance, cdle qui est le plus généralement admise, je joins ici la note qu*il a bien voulu e^^fcraire de son journal et me communiquer.
NOTE SUE LE THE
B est une chose digne de remarque et de fixer surtout Tattention du voyageur philosophe et observateur : c*est le soin avec lequel chaque peuple a cherché dans le règne végétal une substance qui , mâée à Teau et convertie en boisson , pût flatter son palais et devenir bientôt, par son emploi journalier, un nouveau besoin. Cest ainsi que les Orientaux ont recours au firuit du cafier; les Chinois, les Japonais et, par suite de leurs rdations commerciales avec ces deux peuples, les habitants du N. de TEurope et de r Amérique, aux feuilles du thé; les peufdades sauvages de rOcéanie, à la racine du cava; les habitants de l'Amérique du S. , aux feuilles du mathé, etc. etc.... Enfin il n'est aucun peuple, on peut l'avancer hardiment, qui n'ait payé et ne paye cette sorte de tribut au règne végétal. Ce simple usage d'une boisson , devenu par l'habitude une nécessité , pourrait oflnr aux yeux du philosophe un vaste champ d'observations. Il serait, en effet,
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tout à la fois curieux et iotéressant de remonter k la cause de ces usages ; au but que chaque peuple s*est proposé en les adoptant ; d'étudier leur effet sur l'organisation , tant sous le rapport médical que sous le point de vue moral , et leur influence sur la société, Qui sait même, à une époque où le besoin de classifications en tout genre se fait sentir d'une manière si impérieuse, qui sait, dis-je, si un observateur habile ne parviendrait pas à s*en servir avantageusement pour établir la base d'une classification nouvelle des peuples ? . . .
De toutes les substancea consacrées ainsi au goût souvent bizarre des hommes, celle du thé, sans contredît, est une des plus généralement emfdoyées. L'arlMisseau qui la fournit, dassé par linné dans la polyandrie mooogynie, vient naturdlemoit en Chine et au Japon , où Ton donne cependant de grands soins à sa culture. Il croit lentement et n'atteint son dévdoppement qu'au bout de six ou huit ans; à cette époque, son âévation mi ordinairement de trois, quatre^ ou cinq pieds au {dus. H est toujours vert et se plaît dans les plaines basses, sur les collines et les revers de montagnes qui jouissent d'une température douce, quoiqu'on le cultive dans certaines provinces de la Chine où le fit)id se fait sentir d'une manière asseï vive.
Je ne parlerai point ici des caractères botaniques de l'aribrisseaa k dié , ni de la manière dont on le cultive et dont dn le récolta, que les ouvrages de Kaampfer ont déjà suffisamment fait coonaitre ; mais comme il exista encore , même parmi les Européens qui résident k Canton , une grande divergence d'opinions snr l'origine des deux espèces de thé , le vert et le poir, je rapporterai seidament ce qui m'a été dît à ce sujet par des personnes dignes de fin, et i[u'un long s^our en Chine a mises à même de recueillir des ren» seignements certains sur tout ce qui oomeme l'histoire du thé.
I«s thés noir et vert sont £>amis par le même arbrisseau. Le mode senl de dessiccation apporte les diffirsnces que l'on remarque eniie ces deux espèces. Pour obtenir la première, on expose quelque temps k l'humidité les feuiHes qu'on a cueillies ; bientôt elles entrent en fermentation et perdent leur bdie cou-
NOTES. kkl
leur Terte poor rerèdr ceHe d*un brun noirAtre ; pnit on les fiût flécher sur une grande plaque de fer, légèrement chauffée par du feu qui est entretenu au-desflous. Pour la préparation du thé Tert, au contraire, les feuSies sont séchées presque immédiatement après avoir été cueillies; mais alors, au lieu de se servir d*ttne plaque de fer, on feit usage d*une plaque de cuivre.
Je ne sais jusqu'à qud point la nature de la plaque métallique peut influer sur la odoration de ces feuilles , ainsi qu*on le prétend dans le pays : une action chimique qui se passerait sur la suHace du métal pourrait seule en rendre compte ; mais je pense qae le thé noir ne doit son changement de couleur qu*à Fespèce de fermentation quon lui feit subir préalablement; et d'ailleurs, ne voiiOD pas le même phénomène avoir lieu sur toutes les feuilles soumises k cette opération ?
La diftrence entre ces deux espèces de thé ne consiste donc point, comme on ïm cm longtemps, et comme beaucoup de per* sonnes le croient encore, dans Texistenoe de deux arbrisseaux difiérents , mais bien dans la fermentation que Ton feit subir au thé noir, et peut-être aussi dans l'emploi divers de la plaque de métal dont on se sert pour opérer la dessiccation.
Dans Tune et l'autre de ces deux espèces de thé , il est une feule de qualités qui varient à l'infini, et à chacune desquelles les hanisles eut affecté un nom. Ces variétés proviennent de la nature du terrain ou de son exposition; de la partie de la plante où les feuilles sont cueillies (cdles de la sommité de l'arbrisseau donnent les meilleures); enfin elles résultent principalement de l'époque à laqodle on a bit la réooke: ainsi, lorsqu'on recueille les feuilles aumoment où le bourgeon d'où dles naissent vient de s'épanouir, on obtient un thé de première qualité; et plus on laisse ces feuilles grandir et atteindre, pour ainsi dire, leur maturité , moins le thé qu'on en retire est bon.
Note 9 , page 66.
Non-seulement le capitaine, mats les officiers mêmes de chaque
raisseau de la compagnie, ont le droit d'embarquer à bord une certaine quantité de marchandises ; ceux d'entre eux qui préièrent un profit certain aux chances hasardeuses du commerce , cèdent à des négociants d*Angleterro ce port pennis pour une forte sonmie d*argent; les autres tentent la fortune et font parfois d*assez grands bénéfices. Mab on m*a assuré que depuis qudques années la compagnie , forcée d'apporter de l'économie dan» toutes ses dépenses, a diminué ces privilèges , et que les places de capitaine et d'officier de ses bâtiments sont beaucoup moins lucratives qu'autrefois.
Cependant telle était encore en iSag la quantité de marchandises embarquées ainsi à bord de ces navires, qu'à l'époque où les démêlés entre les Qiinois et les Aurais forcèrent la flotta de ces derniers de rester à l'embouchure du Tigre, les pacotilleurs furent obligés, pour ne pas être entièrement ruinés par ce retard, de fi«ter un coantry'ship de trois cents tonneaux qu'ils chargèrent entièrement de leurs marchandises et expédièrent pour Gmton. Nous avons vu qu'ils n'en portèrent pas moins de. très-vives rédamations auprès de la cour des directeurs à Londres.
n est vrai qu'une autre source de profits à laqudle puisaient les capitaines de la compagnie a également beaucoup diminué ; je veux parler des nombreux passagers qui trouvaient à bord de ces navires toutes les recherches du luxe et duconfortaUe, et les payaient exorbitamment cher; mais depuis 181&, les prix des passages ayant considérablement baissé, k cause de l'économie à laqudle nos rivaux, moins heureux que par le passé dans leurs opérations conmiercides, sont forcés de s'accoutumer maintenant, le luxe de table et des appartements a également diminué k bord des vaisseaux de la compagnie , qui du reste jouissent toujours , et à juste titre, de la réputation d'être bien manœuvres, parfaitement tenus , et de pouvoir servir de modèles aux bâtiments marchands pour la décence et le bon ton , qui sont sévèrement maintenus à leur bord parmi les passagers.
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Note 3, pag« 69.
Lonqu^à propos du cùtomerce earopéea aux Philippines , il a été question de cdui des Américains avec ces contrées , j*ai commis une erreur que je m*empresse de réparer ici , et dans laquelle m*avait bit tomber Tusage adopté par les Espagnols de donner également le nom d*Anglats aux négociants de la Grande-Bretagne et à ceux de l'Amérique du Nord.
J*ai dit que les affûres commerciales de ces derniers à Luçon étaient de peu d'importance en comparaison de celles de leurs rivaux ; je me trompais , car les armateurs des Etats-Unis , qui ont été les premiers étrangers admis au commencement de ce siècle dans ManBle , sont encore à la tète du commerce de cette colonie , que non-seulement ils approvisionnent de produits des manufactures ou du sol de leur patrie, mais encore k laqudle ils portent les marchandises que leurs bâtiments vont prendre dans les ports de r Angleterre , dont les marchands retrouvent ainsi à Luçon , de même qu'à la Chine, des concurrents qui, par leur excessive économie et leur grande activité dans les expéditions maritimes, obtiennent une supériorité incontestaUe sur tous les marchés des pays où ils sont reçus.
Note 4, page l'jà-
Ces nids précieux, dont la forme ovale a beaucoup de ressemblance avec cdle d'une écaille d'huître un peu profonde, se trouvent principalement sur les côtes de la Gx^hinchine et des iles du grand archipel d'Asie. L'oiseau qui les construit , espèce dlûronddle de mer au plumage noir, à l'air sauvage , au vol rapide et saccadé , fréquente les lieux isolés et situés près de la mer; et comme s'il cherchait à se mettre encore plus à l'abri des poursuites de l'homme, il se retire sur les rochers les plus hauts et les plus escarpés , contre lesquels il colle pour ainsi dire , par un point de la circonférence , son nid , dont il a choisi , dit-on , II. 29
les matériaux an milieu de Técume de la mer. Mais que peuvent les précautions du pauvre oiseau contre l'audace d*nn ennemi que Tespoir de s*emparer d'une proie qu*il vend au poids de l'or décide à confier sa vie à une corde dont l'appui inotrlain lui fait braver les plus eiFrayants précipices i Alors le propriétaire dépossédé s'enfuit, mais revient bientôt se rebâtir une nouv^e demeure qui, Tannée suivante, lui sera sans doute enlevée de nouveau , pour aller satisCnire la gourmandise de quelque riche Chinois.
Cette substance si recherchée doit subir bien des préparations avant de pouvoir être employée dans les festins, dont die forme un des principaux mets et en même temps un dea phis dispendieux. Dans son état primitif, elle est couverte d'un enduit noirâtre , grossier , qu'un long s^our dans Teau tiède peut seul détacher de la partie blanche et transparente , laquée ne devient telle qu'après avoir été épluchée avec un soin minutieux : alors on la divise sans peine en filaments très-minces, qui sont vendus au poids et à un prix exorbitant La manière de les employer dans la cuisine est cependant peu variée, car on les feit bouillir tout simplement dans une espèce de consommé, qui prend dors une grande ressemblance avec notre potage au vermicdle , sans pouvoir lui être comparé pour le goût, du moins suivant l'avis de la plupart des Européens. Mais je serais porté à croire que les qudités aphrodisiaques dont les Chinois prétendent que ces nids sont doués, en font tout le prix à leurs yeux.
Note 5 , page 311.
Je donne ici la traduction de la ré]ponse du rioe-voi de Canton à la lettre que je lui avais adressée, pour mettre les lecteurs à même de juger du style diplomatique des mandarins chinois. Cette traduction , bien plus complète que cdle qui avait été finte par le révérend P. Amyot , ancien missionnaire jésuite â la cour de Pékin et résidant aujourd'hui à Maeao, est l'ouvrage du savant orientdiste M. Klaproth.
• Le cinquième des minîstreB d*état, président du déparlement de la guerre et gouverneur génénd des deux Kouang ( c*es^à•dire des provinces de Kouangtoung et de Kouangsi ), adresse cet ordre aux marchands hanîsles, etc., pour leur faire savoir qu il lui a été présenté le vingt-sixième jour de la dixième lune de la dixième année de Tao-Kouang, un placet de Tchi-na-cul (Gemaert), consul de France , dans lequel il expose que Tannée dernière le brigand Ou-Kuen et autres ont tué plusieurs hommes de son pays. Après avoir scrupuleusement examiné cette aflaire , le gouverneur général a ordonné de saisir les criminels et de les faire juger selon les lois.
«G(Mnme les lois et les institutions du céleste empire sont suUimes et claires, elles ne permettent pas que des brigands et des vagabonds échappent au châtiment : le gouverneur général a agi selon son devoir et d'après les règles de la saine raison. Il n*y avait donc aucune nécessité que ledit royaume en remerciât oomme d*un bienfait, et que son roi envoyât un bâtiment à Can* ton pour rendre des actions de grâces. Au reste, on s*aperçoit, par cette circonstance, quon reconnaît avec respect la vertu et la bienveillance du grand et auguste empereur. Une telle démarche indique beaucoup d'intelligence. Du reste, La-pa-sse, capitaine de ce vaisseau étranger, n'avait qu'à annoncer ce motif: il n'était pas nécessaire qu'il vint à Canton pour témoigner sa reconnaissance en personne.
« Quant aux vaisseaux marchands de son pays qui entrent dans la baie de Canton , il demande qu'ils payent les droits de tonnage de la même manière que les vaisseaux anglais, hoilanda» et américains de la même dimension. Il demande en outre qu'on traite ces bâtiments de même que tous les autres qui entrent dans ce port, pour ce qui concerne les droits d'amarrage et autres. A ce sujet, le gouverneur général déclare qu'il a été statué par les ordonnances impériales que les bâtiments de toutes les nations doivent être partagés en trois catégories, et payer les droits en conséquence : ainsi les vaisseaux de chaque royaume doivent payer les mêmes sommes que les vaisseaux anglais de la même
grandeur. Ceci sera aussi le cas pour ce qui regarde les droits des compradors et ce qu*OD paye pour les droits du port. Le soin de tout cela regarde le hoppo de Gmton.
t Cette ordonnance doit être transmise aux marchands hanî^t^^ pour qu*ils la communiquent aux étrangers en question. Qu on la respecte et qu*on ne s'avise pas de Tenfireindre.
• Tao-Rouang, lo* année, lo* lune, 27* jour. •
Note 6, page 313.
J'ai dépeint le luxe et la grandeur au milieu desquds vivent les cheb et même les agents de la compagnie, qui représentent à la Chine le gouvernement et le conunerce de la Grande-Bre> tagne. Nous avons vu que les Etats-Unis disputent dans ces contrées, à TAngleterre, le premier rang en richesses et en activité, mais non en splendeur et en représentation ; et si cependant cette république parcimonieuse n*a pas une &ctorerie aussi mi^nifique que celle de ses rivaux , elle n'en accorde pas moins à son consul des émoluments qui lui permettent de soutenir une représentation convenable et absolument nécessaire pour inspirer du respect aux Chinois.
Mais c'est principalement dans la manière généreuse avec laquelle Téconome Hollande traite son représentant à Canton, que Ton trouve une bien forte preuve de Timportanceque devrait avoir cette dernière considération aux yeux des gouvernements dont les sujets trafiquent avec la Chine; car cette nation, qui n'envoie qu un nombre très-borné de bâtiments dans le Tigre, donne quarante mille francs d'appointements à son consul, auqud d'autres avantages permettent de doubler cette somme chaque année. Si une petite puissance a jugé devoir agir ainsi par orgueil national et dans l'intérêt de ses marchands , que n'aurait-on pas à attendre de la France , si grande , si riche , et qui devrait employer tous les moyens pour faire revivre son commerce dans les pays où il fiit si respecté autrefois? Me n'a rien fait, et son consul en Chine ne reçoit annudlement que douze mille francs , somme k peine
suffisante pour lui assurer un abri à Macaa. Répéfterai-je encore que cet esprit de parcimonie, qui £ut attaquer chaque jour Texisience des employés du gouvernement ; qui étend ses funestes effets jusque sur les armées deyierre et de mer, et diminue sans cesse le prix des services pr^ents ainsi que la récompense des services passés, est encore bien plus fatal à Thonneur^et aux intérêts de notre patrie dans les contrées lointaines, dont les habitants, beaucoup moins avapcés en civilisation que les Européens, ne comprennent pas les principes qui nous régissent maintenant , et ne peuvent séparer la richesse de la considération P Pour eux une nation n*est grande qu'autant quelle est représentée avec grandeur, et nous avons vu que toutes les puissance» maritimes, se sont soumises à cette manière de voir : la France seule croit, malheureusement pour ses marchands , pouvoir la braver, et , méconnaissant même tout k fait les véritables intérêts de son commerce, elle adopte aveuglément, comme moins dispendieux, Tusage suivi par ses voisins, de prendre pour consuls de sitaples négociants ; mais ceux-ci, toujours choisis par la Grande-Bretagne parmi les riches Anglais, sont entourés et soutenus par leurs compatriotes , et présentent ainsi à leur gouvernement comme aux étrangers une honorable garantie. Peut-il' en être de même de ces chargés de consulats de France, qui le plus souvent ne sollicitent ce titre que comme un moyen de gagner de Targent ou de rétaUir de mauvaises affaires, et qui, étant presque toujours les seuls commerçants finançais dans les pays où ils résident, manquent également d'appui et de considération?
Plus un commerce est faible , phis il a besoin d'être protégé matéridlement et surtout moralement : que le nôtre trouve dans toutes les parties da monde des bâtiments de guerre pour le défendre et le soutenir; que des consuls bien choisis, noblement rétribués , lui assurent dans les pays l'es plus éloignés l'appui de la considération dont ils auront su s'entourer par leur conduite et principalement par une digne représentation, et bientôt les chambres de commerce de nos ports remercieront les représen-
tants de la nation des légers sacrifices qu un objet aussi important aura demandés.
Note 7, page 370.
QUELQUES RENSEIGNEMENTS SUR LES MOUILLAGES DE MAGAO, DE LINTIN, ET SUR CELUI QUI EXISTE EN OBfiORS DES PORTS DE ROGCA DE TIGRIS. TRAVERSEE DE MAGAO A TOURANB.
( Extrait de mon journal.)
Dès que Ton est sorti du canal de Lantoa pour entrer dans U branche du Tigre qui conduit à Canton , le fond diminue si ra> pidement qu*à trois lieues de Macao il n*est plus que de cinq brasses , fond de vase. Les grands bâtiments mouillent ordinairement là, pour se rendre ensuite, soit à Wampoa, soit à rétablissement portugais, dont la rade ne peut convenir, et seulement pendant la mousson de N. £.« qu*À des Jiavires tirant au [dus quinze pieds d'eau. Dans ce dernier cas , ils pourront laissa courir jusqu'à ce qu'ils relèvent le fort Blanc (San Francisco), qui est placé sur la gauche de Macao, au N. 6a® 0.; Cow-Point, au S. 16® E., et la plus septentrionale des deux îles au N. 36® £.: alors ils seront par quatre brasses à marée haute, et par trois et demie seulement à basse mer ; mais les capitaines pourront laisser tomber l'ancre sans inquiétude , parce que la vase qui ttqnsse le fond a au moins une brasse de profondeur. Dans cette position, les bâtiments seront encore à une lieue au moins de Macao, dont un banc de sable dur, sur lequd il n'y a que quinze pieds d'eau, les empêchera d'approcher davantage; cependant ils pouiront franchir cet obstacle en s'allégeant : alors ils trouveront devant la ville un bon mouillage et quatre brasses d'eau; mais s'ils veulent entrer dans la Typa, ils devront se déjauger considérablement , pour passer sur le haut-fond qui s'étend devant l'entrée de ce port et la ferme entièrement. Là seulement les navires, sont à l'abri des ty-fongs, auxquels ils sont exposés dans toutes les autres parties de la baie pendant la mousson de S. 0. Lorsque
ràgoe 1 autre saison « le mouillage est moins dangereux sans doute, naais les navires éprouvent beaucoup de désagréments : les courants de tnarée sont très -rapides, surtout le jusant, quand les vents de N. Ë. soufflent avec violence; et la lutte de ceux-ci contre le flot qui porte au N. E. , c*est-à*dire dans une direction opposée à cdle que suit le jusant « fait lever une mer courte et tràs-dangereuse pour les embarcations, qui souvent pendant pli»sieun jours ne peuvent communiquer avec la terre.
La rade de Macao peut donc être considérée comme un assez mauvais mouillage pour tous les bâtiments en général : aussi, parmi œs derniers , ceux qui ne sont pas destinés pour Canton , vont mouiller devant lintin, où ils se rendent directement en sortant du canal de Lanloa, sous la conduite du pilote de la Grande-Lemma. Cette navigation n*est pas difficile; cependant il faut prendre des précautions pour éviter lextrémité d*un grand banc qui s*étend au large de la pointe méridionale de Lintin ; et ks nombreux bâtiments à Tancre dans le S. O. de Yûe pendant la mousson de N. Ë. , et dans le N. E. pendant que soufflent les vents de S. O. , indiqueront parfaitement le mouillage. Généralement les navires sont sur ces deux rades à l'abri des mauvais temps; cependant ils doivent être munis de bonnes amarres et principalement de chaînes de fer, car quelquefois il sort des canaux formés par les grandes fles environnantes des rafales aussi videnles que subites.
Malgré tous les avantages que présentent les mouillages de Lintin , je pense que les bâtiments de guerre doivent éviter d'y fiure un séjour un peu prolongé, parbe qu'ils seraient exposés, sans même avoir le droit de s'en plaindre, aux vexations et à l'insolence des autorités de la province vobine, qui regardent cette île comme un repaire de contrebandiers d'opium , et parce qu'en même temps la surveillance dont ils seraient l'objet de la part des jonques de guerre pourrait Cadre un grand tort aux affaires des armateurs de leur nation , et à ceUes des Européens en général.
Il est un troisième point de relâclie ou j'aurais conduit la Fa-
vorite, si j'avais mieux connu les localités; je veux parler d'une rade excdlente , abritée de tons les vents , et sur laqudle les fyfonys parviennent rarement, qui est située en dehors et très-près des forts de Bocca de Tigris. Plusieurs fois les firégates anglaises et américaines ont £ût d*assez longues stations dans cet endroit, k toutes les époques de Tannée, et toujours leurs rdiations avec Canton, d'où elles tiraient leurs approvisionnements, ont été facilement entretenues au moyen des canots, qui choisissaient le flot pour remonter jusqu aux fiEM^toreries, et revenaient avec le jusant. Le voyage n*offre aucun danger, si Ion ne débarque nulle part, excepté à Canton. Cette précaution est d'autant plus nécessaire que la présence d'un bâtiment de guerre aussi près des farts ne laissera pas de donner de l'inquiétude aux autorités chinoises, lesqueQes , il est vrai , n'auront rien à dire , puisque le bâtiment sera en dehors de Bocca de Tigris, mais qui n'en feront surveiller que plus sévèrement les moindres démarches des étrangers.
Quoique le fleuve soit large et à peu près débarrassé de bancs jusqu'à ce mouillage , le trajet depuis Lantoa exigera cependant une grande attention , car généralement les pilotes chinois ne doivent inspirer que peu de confiance ; on fera même bien de consulter continuellement les plans dressés par les hydrographes anglais, et avec lesqueb on pourrait au besoin se passer des pflotes chinob, qu'un bâtiment de guerre qui voudrait remonter jusqu'à Bocca de Tigris n'obtiendrait peut-être pas des mandaiins deMacao,aux> quels il est d'usage de les fiiire demander par le bateau pilote de l'île Lemma , aussitôt que l'on est mouillé par les cinq brasses, comme je l'ai dit plus haut Dans le cas très-présumable où les autorités chinoises refuseraient les pratiques, et où le capitaine, ne connaissant pas assez le Tigre , n'oserait le remonter avec les plans seuls pour guides , on trouvera facilement dans l'établissement portugais, parmi les patrons des paquebots européens, d'excellents pilotes , que les négociants anglais ou américains s'empresseront de procurer avec une aimable complaisance.
A Canton, aussi bien que dans l'établissement portugais, les approvisionnements de tout genre pour les navires, et princi-
pidenieDt les vivres, sont exorbitamment chers; le vin, dont les équ^Miges français ne peuvent se passer, ne s*y trouve qu'en très pet i te quantité, parce qu'il n y est jamais transporté en iNir> riques et que les habitants n'en font aucun usage.
Le iS décembre dans la matinée, la Favorite appareilla de la rade de Macao pour la G)chinchine, par un temps clair, mais avec une brise de N. £. jès-firatche. Gomme je pensais que nous retrouverions au large la mousson dans toute sa force, je fis prendre deux ris aux huniers avant de dépasser la Grande-Ladronne, qu'i huit heures nous rdevions dans i*E. , à trois lieues environ de distance, et qu*avant midi nous avions tout à fidt perdue de vue.
Déjà le cid avait changé d'apparence; de brillant qu'il était le matin, il était devenu peu à peu sombre et nuageux, et en même temps le vent et la mer avaient considérablement augmenté. A quatre heures, toutes les Qes au S. de Macao restaient derrière nous : je donnai la route au S. 0. pour aller reconnaître les lies Taya, dont est bordée l'extrémité N. E. d'Haynan ; mais à minuit, craignant que le courant, qui portait avec viidence au S. S. O., n'entraînât trop rapidement la corvette sur la terre, que par un temps aussi mauvais nous n'aurions pu distinguer durant la nuit, je fis changer la route et gouverner au S. 33® O., jusqu'au jour : dors nous mimes le cap au S. bbP O. ; et ii huit heures, les vigies aperçurent, dans le N. N. O. , une haute terre qui terminait la partie méridionale d'Haynan , et que sa ibnne âevée au milieu et en pente douce de tous les côtés me fit reconnaître facilement pour une des montagnes que les Anglais appeUent tit» tHaynan. A dix heures, nous la rdevions au N. i/4 N. 0. , et la sonde rapportait quarante-cinq brasses , fend de vase noire.
La corvette , poussée par une brise très-forte et une mer houleuse, avançait rapidement : aussi à onze heures et demie distinguait-on parfaitement la côte d'Haynan fuyant dans le S. S. O. et bordée de plages de sable blanc, sur lesquelles les lames se brisaient avec fiireur. A midi, nous étions par 19® 1 6' de latitude N.
et 108^ q8' de loogitude orientale obtervée. lie lemp» était nuageux et sombre coaune la veille, et une mer très-mauvaise fatiguait la eorvette; les taires, que nous longions à très*petite distance, disparaissaient parfois entiàrement derrière la hrume. Bientôt nous passâmes à TCX et à moins d*un mille de False Tinosa, rocher aride, très-accore et qui, étant s^Miré de la grande kerre par un cancd d*une lieue de large, peut servir de point de reconnaissance. A six milles dans le S. S. O. est située Tinosa, aussi nue que False Tinosa , mais plus grande et servant d*ahri contre une houle terriUe et le vent de N. E. à une petite baie, an fcmd de laqudk nous aperçâmes quelques caboteurs et des ba« teaux de pèche.
Ces deux âes sont placées quatorze minouss trop au N. sur les cartes d*H<»rsburgh , édition de 181 5; mais cette erreur a é*é oonigée sur Tédition de 1817. Diaprés nos observations, False Tinosa est p«r 19.^ o' de latitude N. et 108® ai' de longitude £., et Tinosa par i8<» 55' de latitude N. et io8<' 30' de longitude orientale.
Entre ces deux lies, la côte d'Haynan parait haute et aride jusque Sur les bords de la mer^
Au coucher du soleil , le temps avait mauvaise apparence : je fis reprendre aux huniers le second ris qui avait été largué dans la matinée, et je me décidai à longer la terre jusqu'au lendemain matin, comptant faire route alors pour firanchir le canal qui sépare Haynan de la CSochinchine. Qudques instants après, je donnai le cap au S. 33® O., pour nous âoigner un peu de la côle, que nous avions rangée jusque-là à moins d*une demi-lieue ; et quand nous eûmes couru vingt-deux milles, je fis gouverner au S. 68* O., afin d'aller passer à cinq lieues environ de la pointe la plus S. E. de Tile, dont je voulais prendre connaissance au lever du soieB. A dix heures, le vent avait augmenté de violence, et la corvette filant huit nœuds sous ses huniers seulement, je fis prendre le troisième ris ; et deux heures après , quoique le temps fût obscur, les vigies aperçurent la terre dans le N. N. O. , à petite distance : alors je changeai la route, et nous nûme» le cap au S. 56^ O.
Mai» oomme, malgré son peu de Toiliire, la Favorite filàil en* cero oonsUaunent huit nœuds « je «ipposai qu'à quatre heures fUe devait être N. et S. avec la peinte la plus méridionale d*Haynan : je fis mettre alors le cap au N. 68* O. , pour contourner la côte, que j*estimâi ètie à cinq lieues de nous, et dont bientôt nous devions éprouver Tahri contre le vent de N. E. ; eo e£Eet, à six heules nous étions presque en calnae, et je fiui oUigé de mettre toutes les voiles dehors pour pouvoir faire gouverner la cornette oGiBtre la forte houle qui la maîtrisait et la ialiguait beaucoup. A six heures et demie, quand le jour fiit arrivé, on découvrit au loin dans rO. N. 0. Tlle d*Hajnaa, dont pendant la nuit le courant nous avait codsîdérablement écartés : alors nous tînmes le vent tribord, et mimes le cap au N. Ao» O. , pour alkr reconnaître la terre« que nous apeiLevions; mais comme la brise qui avait hdé le N. était toujours bible et la houleAràs-finte, nous fimes peu de chenûfl jusqu'à midi, moment où le^ observations ayant donné pour notre position 17^ &i' de latitude et 107* a3' de longitude, j*ae« quia la certitude que les terres en vue formaient Tentrée de la baie de Sichew, dont nous étions doîgnés de dix lieues environ , et que , dans les dernières vinglH{uatie heures , le courent nous avait entraînés de trente-six milles dans TO. S. 0., différence énorme et à laqueBe je devais d*autent moins m'attendra, qu'Horsburgh assure que» dans les parages ou nous étions, les courants ne sont violents qu'à la suite d'un coup de vent ou d'un ty/cag, et nous n'avions éprouvé ni l'un ni l'autre.
Cette nouvelle ciroonstànoe me décida à prendre de grandes précautions pour atterrit* à la côte de Gochinchine,' sur lai^uelle je fis gouverner en mettant le cap au S. 73* E.; msîs 16 calme et la houle ne nous pennirent de faire que très-peu dé chemin jus* qu'à huit heures du soir : alors nous perdîmes sans doute l'abri d'Haynan, car le vent reprit en peu de temps toute sa force de k veille, et la corvette avança nqpidemeni. Cependant, comme eUe n'était plus qu*à trente- trois lieues de Tourane , et que je devais supposer, d'après l'expérience des dernières vingt-quatre heures, que le courant nous ferait faire une partie du trajet, toutes
les voiles furent serrées, excepté les huniers, qui restèrent avec trois ris pris; malgré cette précaution, la Favoriie fila constamment neuf à dix nœuds jusqu'à une heure du matin, que je fis mettre en travers, bâbord amures : le temps s'était édairci; le vent soufflait du N. par rafides violentes, et les lames, courtes et âevées, brisaient avec tant de bruit et fiûsaient rouler la corvette avec tant de violence, que par moments nous aurions pu croire èlre au milieu d'une barre. J'attribuai cet eflEst à la raicontre du grand courant venant du N. E. avec celui qui sort du gdfe du Tunquin , rencontre où ces deux masses d'eau perdent sans doute leur impulsion, cranme nous en eûmes la preuve le lendemain au point du jour ; car si le courant au S. S. O. eût été aussi fort que la veille, nous aurions aperçu, k sept heures du matin, la côte de Cochinchine ; et loin de là , à huit heures les vigies n'avaient encore rien découverte alors jugeant, et avec raison, que les courants étaient nuls, je donnai la route au S. pour eSim re* connaître l'entrée de la baie de Tourane : le cid avait pris un aspect menaçant , les baromètres baissaient sans cesse, enfin tout annonçait un grand mauvais temps et rendait très-critique notre situation sur une côte battue perpendiculairement par le vent et par une mer terrible.
n fallait cependant trouver un abri pour la corvette qui, si elle fût restée au large, aurait été entraînée dans le S., sans aucun espoir de pouvoir remonter vers le N. : je me décidai dono à laisser courir sur la terre pour la reconnaître parfaitement; ce qui n'était point facile, car l'horizon n'o£Brait de tous eûtes qu'un large rideau de brume. Enfin , à onze heures et demie, on aperçut vaguement la cûte deG)chinchine dans le S. S. E.^ et au même instant on la distingua dans le S. O. comme deux masses pointues et élevées qui s'étendaient du N. 0. au S. E., et au pied desqudles la mer brisait violemment sur une pointe de rochers. La terre vue dans le S. S. £. avait une autre apparence : c'était un gros morne arrondi au sommet et Cannant le premier }dan d'un tableau dont une chaîne de montagnes très-hautes , et qui paraissaient comme des ombres, formaient le dernier plan.
Cependant nous aTancions toujours rapidement, et déjà Ton distinguait sans peine les lames qui brisaient sur la côte, dont les nuages courraient toutes les parties âevées : dors je fis mettre eo travers pour attendre le résultat des observations de midi. La latitude observée fut de 16® i5' N. ; et comme elle concordait par&îtement avec les rdèvements pris sur les terres les plus proches, je ne doutai plus que Tourane ne fut devant nous : je laissai donc airiver, et bientôt nous donnâmes dans la baie.
Le gros morne aperçu d*abord dans le S. S. E. n'était pas autre chose que la petite lie de Galao-Ham , que la brume faisait paraître beaucoup |dus haute et plus âoignée du continent quelle ne Test en efiet ; et les montagnes pointues rdevées au S. 0., qui forment la presqu'île de Totvane , étaient voilées tellement par la brume, que les terres semUaient avoir une direction toute différente de cdle qu elles suivent rédlement. Nous passâmes très<près de la pointe de rochers sur laqueUe la mer brisait avec tant de violence, et qu'il faut laisser sur bâbord pour entrer dans la baie ; puis, après avoir successivement contourné à petite distance plusieurs autres pointes de la presqu'île, nous arrondîmes une lie auprès de laqudle je fis mouiller par quatre brasses fond de vase, à environ un mille du rivage, dans une anse parfaitement abritée de tous les vents. Pendant la nuit , le temps qui devint très-mauvais augmenta encore à mes yeux le prix de la magnifique baie où nous étions , et sur laquelle je donnerai tous les renseignements nécessaires dans l'exfdication qui doit accompagner l'atlas des cartes du voyage de la Favorite.
Note 8 , page 3o5.
Plusieurs voyageurs ont assuré que , dans l'intérieur de l'Afiîque , les nègres re{M*ésentent le diable avec une peau blanche ; par la même raison les Chinois barbouillent de rouge leur mauvais génie et lui mettent des moustaches noires , pour le rendre plus e£frayant et plus hideux. Une pareiBe découverte n'a rien de bien flatteur pour les habitants du nord de l'Europe , qui sont si fiera de leur teint et surtout de leurs brfflantes couleurs.
Combien avait raison notre bon la Fontaine, quand il diaait « qtt*il n*y a point d'être animé an monde qui ne croie être sorti « parfait des mains du Créateur, et qui voulût rien changer à sa t forme ou à sa couleur 1 » Dans qud pays la vanité ou les caprins de notre pauvre espèce ne rappellent-dls pas la fable de la Boom, et ne font-ils pas sourire Tobservateur, qui lui-même paye aussi son tribut à rhumaine faiblesse? Le noir habitant de l'Afinque ne peut concevoir que nous attachions qudque prix k notre chevdure fine et longue, et que nous n*admirions pas la toison rude et crépue qui oeuvre son crâne , durei par le sdeil. La &vorite d'un prince indien ou d*un sultan malais, à laquelle sa mère a fait acquérir, par mille expédients et au prix de mille supplices, un embonpoint qui a pour ainsi dire confondu tous ces appas que les feomies de nos contrées sont si jalouses de conserver longtemps , regarde avec mépris la taille fine et âancée, la charmante tournure et les traits délicats de la Française transplantée en Asie. La Chinoise, toujours portée sur les bras de deux esclaves, compare avec orgueil son pied brisé et informe au pied si gracieux, si bien fidt d'une Parisienne, que, dans sa pitié, elle plaint de pouvoir marcher. Enfin , il n*est pas jusqu'au hideux Cochinchinois qui n'admiie avee complaisance son nez large et aplati, sa bouche énorme et dégoûtante de jus de bétel, et même ses dents noires, saies et à demi rongées par la chaux , comme des avantages qui composent le suprême degré de beauté : à ses yeux , un nex long est une monstruosité, une aberration de la nature; des dents blandies et bien rangées , une peau dont la couleur le dispute au lis et à la rose, n'obtiennent de lui qu'un regard de dégoût et de pitié
Un des principaux officiers du gouverneur général du Ben gale fiit envoyé en i8ai en ambassade auprès du souverain de la Cochinchine, et emmena sa femme avec lui à Tourane. L'arri* vée de l'Européenne, jeune et jolie Anglaise, ftit, comme on le pense bien, un grand événement pour les deux sexes cochinchinois ; et partout où la bdle étrangère , qui n'avait pu suivre son mari à la cour de Hué-Fou, allait se promener, la foule des curieux se pressait sur ses pas. Enfin le bruit en vint jusqu'aux
oreîlleB du roi , qui , ne pouvant satisfaire lui - même sa curiosité, expédia sons qudques prétextes un de ses favoris à Tourane, pour voir la jolie Anglaise et savoir si die pouvait être comparée aux beautés cochinchinoises.
L*envoyé revint bientôt auprès de son maître, auquel il fit de VEuropéenne un portrait qui était, comme on le pense bien, tout en feveur de ses compatriotes; enfin le barbare le termina en disant , avec un air de profond dédain , « que Tétrangère avait des
• dents de cbien (blanches), et un teint de fleurs de patate (Manc
• ei rose). » Que Ton dise après cda qu*il y a des types de beauté!
Note 9, page 280.
Notre ancien et illustre hydrographe d* Après de ManneviOette, qui a laissé sur les mers de la Chine des documents auxquds ses successeurs, même les plus modernes , n'ont trouvé que peu de chose à changer ou à ajouter, raconte, pour fiiire connaitre les mœurs des habitants du Tsiampa et afin de donner une idée de leur caractère traître et méchant , ce qui arriva , au commencement du siècle dernier, à une frégate française que le besoin d*eau et de rafitdchissements avait forcée de rdâcher sur ces rivages, dors inhospitdiers.
J*ai copié textudlement le récit de d'Après , afin de lui conserver la teinte de naïveté et surtout de vérité dont tous les écrits de cet auteur sont empreints, et qui, j'en suis persuadé, plaira aux lecteurs.
« La côte entre TQe Vache et odle du Tigre forme ui^ grande bme ou enfoncement, dans lequd se déchargent plusieurs rivières.
« Ce Alt en cet endroit qu'aborda , en 1 730, la frégate la Galatée, appartenant k la compagnie de France : elle était conmiandée par M. le Gac , qui fiit contraint d'entrer dans cette baie , où il espérait trouver de l'eau et des rafraîchissements. Il envoya k terre le canot du vaisseau avec deux officiers, demander aux habitants la permission de faire de Teau et de traiter de qudques
vivres. En approchant du rivage', ceux-ci, en grand nombre, parurent disposés k leur rendre service; Us leur envoyèrent une pirogue pour les conduire à Tentrée d*une belle rivière d*eau douce , dans laquelle il y avait plusieurs bateaux et de petites galères : c*était le seul endroit de la côte où Ton pouvait aborder facilement fl se présenta encore là une troupe d*habitants , qui témoignèrent, par différents signes, souhaiter quon abordât et qu'on mit pied à terre. Les deux officiers y descendirent, qirès avoir ordonné au patron du canot et à Téquipage de rester jusqu'à nouvel ordre, sans entrer plus avant dans la rivière.
tLes principaux de ces habitants conduisirent ces officiers dans un vSlage , composé de plusieurs cases ou maisons bâties sur le bord de cette rivière. Une heure après , un grand nombre d*Indiens vinrent , par des démonstrations , demander au canot de leur livrer les armes. Le patron les refusa ; et , sur ce qu'il aperçut qu'un des principaux montrait au peuple , avec des exclamations de joie , les épées des deux officiers dont il s'était emparé , craignant d'èfare surpris , il se disposa à retourner à bord du vaisseau , pour y £ure le rapport de ce qu'il venait de voir. Aussitôt deux grands bateaux armés sortirent de la rivière pour lui couper le chemin ; mais il eut l'adresse de les éviter.
• A cette nouvdle, M. le Gac fut d'avis d'envoyer la chaloupe et le canot avec quelques troupes, pour obliger ces insulaires à rendre ses deux officiers. Au moment qu'on se préparait à exécuter ce dessein, on vit paraître deux bateaux, qui n'approchèrent qu'à la portée du canon. Les deux officiers se montrèrent , et fon envoya le canot pour leur parier. Dès qu'il fut à la portée de la voix , ils lui crièrent de ne point aborder, et de cacher les armes, parce qu'au moindre mouvement qu'il ferait , on menaçait de les poignarder. En effet, ils étaient liés, et avaient chacun auprès d'eux un Indien, avec un poignard nu à la main. Ils dirent qu'étant descendus à terre, on les avait dépouillés, et qu'après plusieurs mauvais traitements , on leur avait fait passer la nuit au sep ' Après cet entretien , les bateaux s'en retournèrent à terre.
' Eapèc* d« pUori.
« Le lendooMin îis reparurent , et Ton apprit que le roî du pays , i qui Ton avait mandé Tarrivée de ce vaisseau, envoyait un mîssbnnaire pour s*infiMnner de ce que c était
«Deux jours i^urès, le sieur Gougef Français de nation , né en Picardie , et prêtre missionnaire , arriva de la part du roi. B était venu en cette contrée en 1 685, sur Tescadre de M. de Ghaumont, et H y était demeuré depuis ce temps. Ce bon eodésiastique mériterait ici un âoge particulier : son tâe ardent k roidre service aux deux prisonniers , le danger qu*il courut en s*exposant au ressentiment des habitants du pays, marquent le caractère d*un homme de bien , et digne de son état
« Le lendemain le fils du roi arriva au village. Informé du mauvais traitement qu*on avait fait aux deux oflBciers , il venait s*en &ire rendre compte : il écouta leurs plaintes , et pronût de leur rendre justice , mais il voulut que le capitaine du vaisseau , ou son second, descen^t à lem. On ne crut pas devoir se leAiser à sa demande : M. Gravé de la Bdlière, capitaine en second , se rendit auprès de lui. Ce prince le reçut honoraUement, et lui apprit que le roi son père Favait envoyé pour s^infimner des insultes que les étrangers avaient reçues , et leur en faire faire une réparation convenable; ensuite il les fit tous conduire chez un mandarin , où on leur servit un diner, qui fiit suivi d*une comédie , le tout à la manière du pays.
« Le spectade fini, les oflSders furent conduits è Taudience du prince, pour être témoins du châtiment des coupables. On les amena le sep au cou , et on les fit asseoir le dos tourné devant lui , comme indignes de le regarder. Après une réprimande des plus sévères sur leur mauvaise foi, il les condamna à Tamende de cinquante mille caches \ et fit donner à chacun cinquante coups de bambou* sur les reins.
« Après cette exécution , M. Gravé eut permission de s*en retourner, sous condition cependant qu il reviendrait le lendemain , et on promettait de luî remettre les deux officiers et de lui donner
* G«tlt MRuns vrai s5 ^cus àm noire monoaM.
* Gn» itMÉtv trtt-dar.
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des rafrafefaiMenients ^'on bisait Y6i»ir. On permit anssî k k chaloupe de faire de Teaii.
« M. Gravé ne crut pas deiroir s'opposer à ce qu*oo ezigeaîl de hii : il partil , et rerint le jour auinurt auprès du prince , «pii le BeçKt fort cirilenieot , et TinTita , avec les deux oflficiers , à diaer ches hn. Après le repas , on joua la comédie , ipii fut interrompee par fin mondo^tf ou courrier du roi, chargé d'une lettre adveasée an priim, contenant en substance, que l'inlentiDn de sa mt^eM était « que le vaisseau levât Tancpe de la rade où il avait mouilié, pour « aQer dans un meâleur port, et entrer dans une grande rivière, « éloignée de huit ou neuf lieues au delà ; que souhaîtaDt voiries « officiers , il voulait qu'ils fussent conduits par terre j«sqa*à Féne- « rie t où il faisait sa résidence. »
« Cette lettre ait un motif au prince pour ne pas tenir la promesee qu'il avait £iite le jour précédent On eut mène beaaooap de petne à obtenir de lui la penaussion d'envoyer à bord du vaisseau un des officiers informer le capitaine des nouveaux ordres du roi. n ne l'accorda qu'à condition que cdui qu'on dépêcherait reviendrait le même jour; mais pour ne pas se démentir de la bonne intention qu'il avait d'abord marquée, il envoya deux buffles , quelques oochons, et d'autres rafratchissements.
« n eii aisé de voir par la première demande, qu'on avait deaseio de s'emparer du vaisseau , en l'attirant dans un endroit d*on il n eût pas en la liberté de prendre le large ; mais M. le Gac était Ut>p prudent pour donner dans le piège : il s'^en eicusa, sous pnètexte des vents contraires , et de quelques inconvénienls qu'il fit naitre. Sans risquer son vaisseau ni son équipage , il attendit pour voir où aboutiraient les menées de ces peuples ; et ii ne vouiol abandonner qu'à la dernière extrémité des officiers qui s'étaient sacrifiés pour le service et les besoins de tous.
N On ne put piss de même âuder le voyage de Fénerie : il fallut s'y dbposer et essuyer des fatigues incroyables; néanmoins le manque de vivres , les chemins presque impreticabies , les inoooK modités d'un climat brûlant , ne leur fiirent pas si sensibles que la dureté et l'insolence de leurs conducteurs. Ces miséraUes eurent
pour MIS dat laçons si batiMres, qu'ils fiirenl plasisurs ibis forcés d*eD porter leurs plaintes an prince <|ni venail snrec eux.
« Après neuf jours de marche , as aimèrent enfin à Fénene. Ils «■sent plus de temps quil n en Ulail pour s*y rendre^ parce qu' ils furent retardés sous dîffiârents prétextes : on les oUîgeait qudque-^ fois de relonmer sur leurs pas , ou de s*écarter du vrai chemin ; on les condnîsaît aussi sur le rivage pour communiquer différents ordres , ou donner des avis à bord du vaisseau.
« A leur arrivée* ils aHérant descendre dans la maison du missionnatre^, qui n'épai^gna rien pour les bien recevoir. H leur procura tons les secours qui dépendirent de lui , jusqu'à se priver de son nécessaire. Plusieurs chrétiens du pays les vinrent visiter, et leur apportèrent des vivres pendant le s^onr qu'ils firent
• Le lendemain , le roi leur envoya dire par un oflBcier qu'il souhaitait les voir le même jour. Ds parurent, accompagnés du missionnaire, et passèrent à cheval une rivière étroite, mais pro» fende de dix pieds. Os trouvèrent à l'autre bord une nombreuse populn», que la curiosité y avait attirée : de là ils furent conduits à la sdle d'audience. L'édifice n'offirait rien qui pût charmer les yeux; il n'était relevé ni par rarehitectnre, ni par la richesse des ornements : c'était seidement une espèce de halle , composée de deux grands eoips de bâtiments, sans étages, soutenus par des colonnes de bob rouge fort simples. Le trône ou le roi était assis ne se ressentait en rien de l'éclat et de la magnificence de ceux de ces rois orientaux , dont plusieurs voyageurs ont lliissé de si pompenses descriptions. C'était un simple marchepied , élevé et couvert d*un tapis; derrière il y avait un paravent de vernis de la Chine. L'habi liemon t du roi c<msistait en une robe de damas noir» brodée d'or mêlé de nacre, avec des agmfes, et au-dessus une loile de coton fort fine, garnie par le bas d'une frange d'or, surmontée d'un petit gidon d'or. Sa couronne était de drap fouge, sans pierreries, bordée seidement d'un petit gidon d'or du Ji^n< B avait pour chaussure de petites bottines : j'observerai qu'il n*y a que lui à qui, dans le royaume , il soit permis d'être chaussé.
«La garde qui Tenvironnait était compotée ée dôme homnet, vêtus de soie rouge , avec un turban de la même ooideur. Chacun d^eux tenait un sabre, dont la poignée était garnie d*or. A sa gauche, on voyait quatre mandarms ou loy9t, habillés comme le roi , à Texc^tiou des bottines , et qui avaient aussi des gardes. A sa droite, un mandarin de la Gocfaindiine, ensuite plusieurs autres mandarins, placés chacun sdon son. rang, avec environ deux cents officiers , tous mis fort proprement
« On ût placer les étrangers et le missionnaire k l'entrée de la salle. Le roi , après les avoir considérés quelque temps , leur fit présenter le bétel , et leur fit dire qu*il était ravi de voir des Français, et charmé de faire plaisir aux sujets d*un roi dont la grandeur, la puissance et la réputation s^étendaient jusque dans ses États. Leur réponse, qui marquait la reconnaissance qu*ils auraient de ses bontés , fiit interprétée au roi : il leur tém<ngna sa satisfaction par une inclination de tète, et se retira avec sa suite.
« Peu de temps iq>rès, on les introduisit dans la salle a manger. Le roi et sa cour étaient déjà à taUe. On en avait préparé une pour eux, servie de quatre quartiers de cochon, deux rôlis et deux bouiHis, de quelques poules, et d*autres mets à la mode du pays. Ce premier service fut rdevé par des blancs de poules h»chés , avec qudques confitures. Le rû leur fit donner de sa boisson , qu*ils trouvèrent bonne ; après quoi on joua la comédie.
tA la fin du spectacle, un des principaux mandarins envoya demander à lii: Gravé trente nécunes , qui fimt quatre cent vingt piastres d'Espagne. Il alléguait que cette somme était pour fournir le vaisseau de rafiraichissements, et que Tusage chei eux était de payer d*avance. Sur ce qu*on lui montra que cette somme était exorbitante, il la réduisit à cinq, c'est-à-dire à soixante et dix pîas» très; mais M. Gravé ayant dit quil nétait pas alors en état d'y satbfaire , on lui permit d'envoyer à bord du vaisseau un officier chercher de Targent. Dans cet intervidle , le roi lui fit demander s*il voulait voir son palais, qui n'était qu*ir un quart de lieue; 9 le remercia de l'honneur de cette oflte, et se retira avec les autres.
« Pendanloet feintes politoMes, les mandarins tinrent un conseil, ou îb résolurent de bire venir de Cambosa un mandarin expérimenté dans la guerre , et de lui donner le commandement de plusieurs galères qu'ils armeraient pour enlever le vaisseau. Ils firent à oet effet défiler le long des cdtes {dusienrs troupes, qui devaient se rendre k Tendroît du débarquement pour cette expédition. Heureusement que qudques chrétiens donnèrent avis de ce dessein au missionnaire , qui le communiqua à M. Gravé , et en informa le capitaine du vaisseau , à bord duquel il eut ordre de se rendre avec Tofficier chargé d*aller chercher les soixante et dix piastres dont on était convenu.: M. le Gac là-dessus songea à prendre ses mesures. Sa première idée était de lever Tancre; mais il eut honte d'abandonner ses oflh^iers : d'aiUeurs , un départ précipité eût été, même pour le sieur Gouge , d'une filcheuse conséquence. Ce missionnaire représenta qu'ils étaient exposés à être dépouillés ; que lui-même ne serait pas épargné sur le soupçon d'avoir donné lieu à l'évasion; qu'alors abandonnés et errant dans le pays« nonseulement la misère les y accablerait, mais que la populace, maligne et impitoyable , exercerait sur eux mille cruautés , comme il était arrivé à l'équipage d'un vaisseau hollandais qui avait péri sur la côte , sans que son malheur eût pu toucher en rien ces bariiares.
t On peut juger de la crainte que peut imprimer un tel récit dans des personnes qui se trouvent exposées à un semblable danger. Au retour du sieur Gouge et de l'officier, M. Gravé et ses compagnons firent de nouveaux efforts pour leur liberté. Bs allèrent trouver le prince, dans l'intention de lui feire de fortes remontrances sur les mauvais procédés qu'on tenait à leur égard, contre le droit des gens et la bonne ibi. Le missionnaire ne les y accompagna pas , jugeant qu'il était plus prudent de se fiiire demander. La chose arriva comme il le souhaitait. Le prince , qui ne put comprendre œ qu'ils lui disaient , manda le sieur Gouge, qui lui fit un discours pathétique pour appuyer leurs raisons. Il répondit que le roi , les mandarins et lui n'étaient pas de même avis ; que cependant leurs intérêts lui étaient chers; mais qu'il les priait de ne plus le voir,
paroe qu'il ne voulait pa» se oompromettre avec lei numdarins du conseil. H k» reçut , au surptus , avec beauQou|> de franchise , lee fit boire et manger ohes lui , et poussa la galanterie jusqu'à leur ofirir des femmes, dont ils le rememèrent.
«Le même jour, vers le soir, le missîoniiaire eut ordiedu pre« mier mandarin d'aller i bord du vaisseau , demander de sa part les trente nécunes ou quatre cent vingt piastres qu'il avait démon*dées en premier lieu , et de faire en sorte que le capitaine montât avec son équipage 4 une lieue au-dessus de rembouchune de k rivière Baria. Il ne s'acquitta de cette commission qu'avec bien du r^ret : M. Gravé et les deux officiers le diargèrent d'une Usltm pour M. le Gac. Us lui mandaient que, «désespérant de sortir de« « mains de ces barbares , il pouvait appareiller quand il voudrait» « qu'ils étaient déterminés à souffrir toua les maux qu'entraîne « après soi la captivité. • M. le Gac, pénétré d'une vive douleur, pria le sieur Gouge de propoaer aux mandarins le rachi^ de sei ofliciers, pour la somme qu'ils demandaient; qu'à leur laissait quatre jours pour réfléchir sur ses ofires ; que «e temps expiré, il mettrait k la voile.
« C^te proposition fut faite au mandarin. Aussitôt il se rendit an village vis-à-vis duqud était le vaisseau, pour en conférer avec les autres mandarins ; et en même temps, il fit partir pour le même endroit le sieur Gouge, M. Gravé et les deux officiers, faisant espérer de renvoyer de là les trois derniers à bord du vaisseau : mais le missionnaire apprit, par des chrétiens bien informés • que le mandarin allait dans ce village pour faire attaquer le vaîsaeau, qu'il croyait bien chargé d'argent ; que son intention était de mettre le prêtre et les trois officiers chacun dans une galère; et que si k vaisseau faisait la moindre résistance, ou que si quelqu'un des siens fût tué , il les sacrifierait à sa vengeance.
« Us se mirent donc en chemin , après 8*élre recommandés à Dieu, et ils dlèrent coucher le même jour à une Ueue du viflage où se méditait l'entreprise, lis y trouvèrent le prince, qu'ils saluèrent et Bout ils implorèrent la protection, li les assura qu'il as»i9terait if u conseil , qif'â y prendrait leurs intérêts , et qu'il
tacherait de rompre les desseins des mandarins. M. Gravé lui ût présent de son épée , sur lenvie qu*il eo marqua ; mais ce prince, en Tacceptant , le pria de n*en point parler aux mandarins , parce qu*il a¥ait dm BMsures k garder avec eux.
« Le lendemain an matin , on entendit tirer un coup de canon du vaitiean. Le conseil fit demander à M. Gravé ce que cela signifiait : il répondit que c'était le signal du départ; dans le moment , les mandarins entrèrent en composition; de sorte qu*après |^sieurs conlérences de part et d*autre, k aâé missionnaire répondit sur sa télé de la sûreté des conventions ; savoir : que les tiois officiers seraient embarqué» dans un bateau avec huit nageurs , et que le sieur Gouge les accompagnerait k bord de leur vaisseau pour recevoir les quatre cent vingt piastres de rançon. On fit aussi partir un second bateau, sous prétexte d*escorle, avec dix ou douie hommes armés de sabres et de lances , qui suivaient le premier. Bs arrivèrent à sept heures du soir près du vaisseau : la chaloupe vint les recevoir. On fit au missionnaire mille remerciments pour les soins qu*il avait pria dans une afiaire si épineuse , et pour rheureux succès de sa négociation : on lui compta ks ' quatre cent vingt piastres, et il s'en retourna è terre.
« Le lendemain au matin , le sieur Gouge revint à bord du vaiaseau de la part des mandarins , demander la chaloupe pour iaire transporter des buflks, des cochons, de^ pouks et antres rafraîchissements qu'ils ofiiraient. M. leGac répondit qu'il les recevrait^, si les mandarins voidaient les lui envoyer dans un bateau d* pays; mais que pour lui, il n'était (dus d'humeur de risquw désormais à leur caprice sa chakupe ni personne de soi^ équipage Le missionnaire l'approuva, et, après avoir reçut de nouvdles B»arques d'amitié, il prit congé. A l'instant le vaisseaub appareilla pour se rendre à Poulo-G>ndor, ou il arvait ordre de toucher avant d'idkr à k Chine. La détention des officiers le fit rester tiente jour» à la côte de Tsiempa. •
Note lo, page 319.
Parmi les Français qui ooodiattireal pour r e u i etlf e le roi Gya- Long sar le trône de Gochinchine, MM. Dayot, ChaigDeaa et Vannier se firent particulièrement distinguer, non-seulement par leur courage et leurs talents, mais encore par une conduite sage et mesurée qui leur yalut Tamitié et la protection particulière de leur nouveau souverain. A la mort de celui-ci , qui arriva en 1819, deux seulement de ces mandarins français existaient encore : M. Dayot s*était noyé, peu d'années auparavant, sur la côte entre Tourane et Hué-Fou , alors qu'il commençait une nouvdle carte, qui devait com{rféter les superbes travaux hydrographiques exécutés par lui sur la cole orientale de la G)chinchine. B périt victime de son désir de donner à la France les cartes de ces contrées peu connues.
Qudques années avant 4a paix de 181&, M. Ghaigneau obtînt du vieux roi Gya-Long la permission de faire un voyage dans la patrie qu'il avait quittée depuis tant d'années. Le dévouement et l'aflection dont, au milieu de la faveur qui l'entourait k la cour de Hué-Fou, il avait toujours donné des preuves à ses oompatrioles, lui assuraient d*avance une honorable réception k Paris : aussi lorsqu'on 183 1 M. Ghaigneau retourna en Gochinchine , il fut investi du titre de consul de France dans ce royaume. Un pareil choix tombé sur un homme sage, instruit, et d'une grande loyauté, devait assurer à nos marchands de grands avantages dans ces contrées ; malheureusement toutes les espérances que Ton avait conçues Airent détruites par l'avènement au trône du souverain actud , lequd eut bientôt oublié les recommandations de son père en faveur de la France, et principalement en faveur de M.* Ghaigneau, qui, à son retour à Hué-Fou, partagea la disgrâce des anciens mandarins ses compagnons d'armes , et eut k lutter contre la défiance et la jalousie des favoris du nouveau prince. Gependant sa protection fut encore d'un grand appui pour nos armateurs; mais enfin ayant perdu tout espoir de regagner à la cour son ancienne
influence, qu*3 avait oomplé employer pour les inlMts de sa patrie, M. Chaigneau , accompagné de M. Vannier, dont les importants senrices avaient été également payés d'ingratitode par k gonvememenl eoctrinchinoist abandomia pour toujours cette contrée en i8aS.
Ces deux Français, qui ont noblement soutenu, pendant de longues années et an milieu des événements diflficiles d* une guerre civile sanglante, la réputation de courage et de fidâité des enfants de la France, et auxquels leurs compatriotes sont redevables de la considération dont ils jouissent en Cochincbine, maintenant retirés k Lorient, leur ville natale, y goûtent un repos honorable, au sein de Taisanoe, firuit de leurs trataux.
Note 11, page 434.
TRAVERSéE DEPUIS LES ANAMBAS JUSQU^A JAVA.
( Extrait de mon journal. )
Le à avril dans l'après-midi, toutes les opérations hydrographiques sur rarchipel des Anambas étant tenninées , je fis gouverner au S. £. pour aller chercher le détroit de Carimata. J'avais Tintention de vérifier la position d'une partie des petites lies dont ces parages sont semés , et parmi lesquelles Saint^ulien a échappé aux recherches de {dusieurs navigateurs modernes. Je désirais en outre fiiire la carte du petit archipel du Saint-Esprit; mais la violeiice du courant qui nous entraînait dans le S. , et la faiblesse des brises , me forcèrent d'y renoneer.
En eflet, le lendemain an point du jour, les vigies aperçurent à tonte vue dans l'E. Saint«Jnlien, dont la corvette aurait dû, d'après la route que nous suivions, passer k petite distance. Cette 8e , qui m'a paru peu élevée, est bien |dacée sur les cartes anglaises d'Horsburgh.
A midi, nous étions par o^ àà' de latitude N. et loA*' a' de longitude orientale : la sonde rajqxnrtait trente-huit brasses, fend de vase ; le courant nous avait portés de trente milles au S. O. , l'île SaintJulien restait au N. il8® E., et la plus considérable des îles
du Sttal-Ëipril, à gmnde aîstano» dan* h N. ai"" fù. Noiift dépM8«n«»ëgileineiit, avec «ne brise ùiià» de N. E. eide N. « qui ne vie permit pes de le» approcher, les Sks Victorî et Bairen , «MIN i{iie rile Barbe, fdua grande que les deux aiilvea, et «{ni, à six heures du soir, paraissait encore dans le S. 60** EL Au même moment, 00 releveiiau N. 48* £• la plus grande âe de rarchipel du Saini^Esprit : abrs le oiel était oouYeri et orageux. Nous eûmes le apectade d*uoe trombe qui se forma au mflieu d'un grain , mais die dura trop peu de temps pour noua donner de Tinquié* tude; la brise était ooostamment fiûble et variable; enfin tout annon^t le voiainage de Téquateur, que nous franchimas dans la nuit, et au S. duquel nous trouvânm» Je lendemain matin, 6 avril, au lever du soleil, un cid clair, Thoriion san3 nuages et une jdie petite brise de N. E. A midi, nous étions dé}à par o^ 47' de latitude S. et io5® 19' de longitude orientale : la sonde rapportait de trente à trente-cinq brasses ; nous gouvernions au S. 56** E. , pour aller reconnaître Tile de Carimata , dont les vigies aperçurent le pic à SIX heures, quoiqu'il fut enoore éloigné de vingt lieue». Au jour, on relevait Ke pic au N. 83° E., et la poînAe la plus occi* dentale de Souroutou, ile aituée k TO. et tréa-pfès de ûuîoMita, au S. 61^ E.
La sonde ne rapportait fins que vingl'Sepk brasses, fend de vaae, et déjà nous éprouvions des changements dana le vent et dans la divectioa du courant Gelui^i, qui d*abord avait porté au & O., s'était dirigé enauile peu à peu vers le S.* en augmentant de Cnnoe à mesure que nous approcbiona de Tentrée du détroit de Carimata; et enfin , lorsque nous donnâmes dans ce dernier, il ae dirigea vers le 5. £. ; mais dèe lors il ne conserva plua conatamment la même rapidité ; ce que j*ai attribué à Tinfluence des maiém ou des rivières qui viennent se jeter à la mer aur cette partie des côtes de Bornéo. Les brises soufflaient de [dus en pfai» midkwumt et variaient depuis le N. jusqu'à TO. ; le temps était kieertain et se couvrait plusieurs fois dans la mième journée, puia redsnrenait serein ; enfin touA annonçait la transition de la mousaoo de N. £. , que noua quittions , à celte d'O. qui régnait encore dans
U mer. de lava «amI» ^t lonchail è ta fin; anAnummA «cUe InusilÎQii aiiratl élé beancoop plut ianiafae ai anrompagnéa do graiaa trèa«naleiila, dWagOi al da «orrenta ds pkda.
Lt vkjcpaa dn oavranl, qvî oouapovta aaS. K dès qna noua §imm pvèa da Garimala, sia força de kim gDsvamer ao ao aaiî ' vanem dfifNii»le& 56» E. juiquau S. 33* £.« afia da povrair laJMar oaUa damîèra Sla è !*£. Noua en patutwni iràf^frà, aîaa» que de âottrauloo. La praitîèiia est rnootagneme et très-élavéa; TavIieaalatMaiiaieetn'aAedbcQUiiieaque daaa sa partie met ridionaie, qui eat coiiverteda beîa, ainaî que toulle leatederâe* Iieeamdquilaaéparedesa Yoisaiiein*apamirèa<sain.
A midi, noua paMiom t r à a ^ w èa de œs deux tarraa : la temps élaîl magnifique, ias nuages avaîeal disparu, la liriae aoulBasI faiUsmenfc du S. 0. et de TO. el agitail à peine la mer. A la nuit, on releva la pointe la pluaccddentsledeCarimata an N. 33^0.; cdledeTE., au N. i3®0.;}epic, auN. S^E. I« plomb rapportait quinae brasses, vase.
Généralement toutm ces tanes sont bian plaoéw onr Im cartes anglaises ; oapendanl noua avons trouvé qu'Hordburgh mat Cari* mate dnq minutes trop à TE. A cinq heures nous relevîona oatle dernière âe au N. &» E. : alors je fia mettre k C9tp au S. €7* £. pour dler reoonnaUre la odie de Bornéo, le long de laqueDe les sondes sont réguUàms, an lieu que de lautre côté dn détroit, U existe une ibvde d*éoueila que rien n annonoe, et parmi les<pieb il fiml compter le banc de rOÉiterio. Nous en passàons, vers sia beurai du soir* è environ trois lieues. Dans ce moment, le cmii rsnt nous entrainait avec une vitesse de troia miUm à rbeuie e aussi, quoiqu'il fil presque cafane, noua dépassions les tenwsrapit démenti une ancre était toujours prêts a tomber, car dana ces pasagss, il j a plusianrs dengors qni sont i peine connust mais MOUS n aperçâmes rien ; le fond ne varie que de seiae k vingt brasses, vase» Laluneédaira notre route pendant la nttk,qui<ut beUe, mats d*une chaleur étoufiante. Au jour, les vigies distin* guèrent une haute asontagne située sur les côtes de Bornéo, et maft|uée sur les cartes comme point de reoonnâisaanoe. A midi ,
nous la rdevionB aa N. 81^ E., à environ dooie lieues de distance : la sonde rapfwrtait quatre brasses , &Mid de vase ; et comme le courant était beaucoup moins fort que la vei&e, et que, malgré le c^me, la corvette gouvernait parfaitement, je me décidai à ftire route toute la nuit, le cap au S., pour franchir les trente lieues qui nous séparaient de Tile du Rendex-vous , et aller voir cette terre qui, {dacée sur la côte de Bornéo et entourée de sondes parfiûtement connues , sert de point de reconnaissance. Le jdomb fut jeté À des intervalles trés-rapprochés , et nous trouvâmes constamment dix-neuf à vingt brasses , vase.
Le 8 avrfl, au lever du soleB, la brise soufflait à peine et variait du N. 0. à TO. : le ciel était couvert et orageux; cependant les vigies découvrirent sur la côte de fiornéo une haute montagne, que j*ai supposé être High Peak, marquée sur les cartes anglaises , mais dont la position n*est pas assez bien déterminée pour servir aux rdèvements.
A onze heures du matin , un temps plus clair nous permit de prendre connaissance de Rendes- vous -idand, éloignée de huit lieues dans ce moment, et dont il ne paraissait que les parties les plus hautes. A midi, nous étions par 4® 10' de latitude S. et 107^ 3^' de longitude orientale : alors, jugeant que notre position était bonne pour éviter les dangers qui s'étendent k TE. et à 1*0. du cand , je donnai la route au S. pour en passer à égale distance, et la sonde augmenta à mesure que nous fimes du chemin. A cinq heures, die rapportait vingt-huit brasses, fond de vase, et nous avions d^Hissé la plupart des dangers. A six heures, les vigies reconnurent TAe Basse et Poulao-filancab, situées au S. de Rendes-vous-idand et le long de la côte de Bornéo , qui est si basse dans cette partie qu elle ne paraissait nullement Les rdèvements pris sur ces petites iles et le résijdtat des angles horaires observés dans Taprès^midi m*ayant donné la certitude que nous n'avions été portés ni à TE. ni à 1*0. par les courants, je fis con«> tinuer de courir au S. , afin de passer au milieu du cand , formé par les écueils et les bancs qui environnent la pointe S. O. de Bornéo, et par les nombreux récifr que projette à une grande
distance Ten TE. la cAle dangereuae de BfllilOD. Noos eûmes pendant k nuit an ped de brise, et k qnatre heures du matin , Festime nous mettant par le travers du récif le plus avancé vers le S., nous gouvemimes au S. 33* E. , et la corvette entra dans la mer de Java.
Je me suis borné à donner les routes que nous avons suivies dans le détroit de Carimata, non-seulement parce que mes ob* servations n'auraient pas été appuyées sur une asseï grande connaissance de ces parages, mais encore parce que les instructions d*Horsburgh sur la mer de Chine, et la bdle carte dressée par les capitaines ang^s Ross et Maughan ne laissent rien à désirer sous tous les rapports. Ces deux officierB de la marine de la compagnie ont parfidtement déterminé toute la cAte de Bornéo depuis Téquateur jusqu*au 9* degré de latitude méridionale, ainsi qu*une partie des dangers dont le détroit de Carimata est rempli. Cependant H y en a encore beaucoup qui ont échappé d*autant plus Oocflement à leurs recherches que , dans ces parages , la mer étant presque toujours tranquille , on n*aperçoit les écœils ou les réci& que très-diflBcilement
n y a peu de temps encore qu*un bâtiment américain a découvert un banc dans le S. 0. et à peu de distance de Sonroutou , sur la route même que suivent ordinairement la plupart des navires qui franchissent le détroit de Carimata : aussi les capitaines» intimidés par la perte de plusieurs bâtiments, qui ont fidt naufrage sur le récif rOntario et sur d*autres écueib voisins de Sonroutou, p r éft rent le détroit de Gaspar, quoique (dus étroit, plus dangereux même que celui de Carimata , mais qui est mieux connu.
Je désirais vivement faire la carte de la cAte orientale de Billiton, que les hydrographes anglais ont négligée, et que les marins du conmieroe redoutent beaucoup à cause des rochers dont efle est hérissée et de la multitude de forbans auxquels die sert de rq>aire; mais le peu de vivres qui nous restait à bord me força de renoncer encore k ce projet
Le 9 avril , à sept heures du matin , les vigies n'ayant aperçu la terre dans aucune direction , je donnai la route au S. M** E.
pour «U«r fQcoMudtre la poûitePanka,^! fonnesD desoôléBde r«iilpée du détroit de Maduni , dasB lequat est situé SeuralMiya, -où je iM)ispUHB relAdbar.
A midi, fiociB nous irouvions par 4* lo du latilDde S, et 107® Sq' de loDgitude E. : la chaleur se faisait seatir d*utto nMhniècte aocablanle; lO'Ciel était somlm et (duvieux; la brise d*0. -soutlhiît par intervalles ; enfin tout «nnonçaît ^us nous alUons 4utter cotftre k moasson d*0. expiranla: aussi n*étîoiis-noos, le 10 avra àiMdi, que par S'' i5' de ktîtnée S. et loS» b6' de longitude orientale. Cependant nous oommenfiniis à apenoeroir tpielques bètisnents «uvopéens et nkène dos cabolears, qni &i* saient, conune h Fmterite, roule pour JavA, et profitaîeDi de la iirise favordbie ou louvoyaient contre les vents d*E. et de S. E. , qai ordinaipenient «menaient des grains de pluîe, auxquels soc* cédak «ne bonne brise de N. O., q«i malbeufensenBent ne du* mit pas pfais de deux heures. Cependant le courant au & se âoulenait toujours ; ce <pri me fait supposer 4|u*il doit éln Uen vîoleat pendant la force de Tune et de Tautre mousson, quoiqu'il suive des directions diamétralement opposées ; car, lorsque le vent de N. E. souffle dans la mer de Chine , il ooort au & O. , S. et S. £.; et au contraire, pendant la mousson de S. 0. , il porte au N. E. , N. et N. 0. Mais dans cette denûère saison les vents d*£. régnent sur les côtes de Java , et à mesure que les bâtiments reaoaient vers le N. , ils trouvent des coups de vent et des orages de plus en plus fréquents, qui rendent paiéois fart dangeiense la navigation du détroit que nous v^enions de franchir si paisiblement
Le 13 avril à midi, la latitude était de 6^ ai' S. et 109^ iS' de longitude orientsfe: la pluie tombait par torrents; la brise variait du S. au N. E. par 1*0. ; mais le temps s'éelaircit nn peu dans la soirée, et les vigies aperçurent les terres de Java, dont nous étions alon à vingicinq lieues environ : je lis gouverner au S. 35* E. , pour aller prendre connaissanee de la côle k quelques lieues à ÏO. de la pointe Panka ; bientôt nous ^tmes Tfle Lufaek, dans le N. 78^ E. , et plusieurs autres terres dans le S. 5&^ 0. et dans le S. ni^ O.
NOTES. (i7«
Le jour snîvMit non» ne fi&Mes pa» plus fiivoritéft par U brise que li TeîHe : eUe reste Uw^oors fiable «I rarie du 8. E. à t'E. A noidi, ooiis naos trooTioiM par 6* 18' S. et par logf* 4o' de longitude «îentak. Lubek restait au N. &8** E., et iara s'étendait de 1*0. & O. au S. : le temps était assez dair, et comme j*avaîs rintentian de faire route toute la nuit stiivaiite, si la brise devenait fiivorable, je fis gouverner au S. ki^ E., pour longer la cale, et nous mettre à mèene de doubler la pointe Panka avec le vent d*E.,queje devais redouter pour le lendemain, d*a> près rexpérîenee que j en avais acquise le jour précédent.
La brîse se soutint jusqu'à minuit eu N. et au N. E. , puis elle fit place an calme , auqnd succédèrent des grains dans toutes les parties de rhoriion; un seul, qui vint du N. O., donna du vent, et nous en profitâmes pour avancer rapidement vers le S. E. * mais bient^ la corvette alla trop vite pour la sonde, et comme les fini que nous distinguions parfaitement à terre étaient une preuve certaine que nous en étions k très-petite distance, je fis mettre en travers pendant une heure : Thoriion paraissait enflammé par les éclairs ; le tonnerre se faisait entendre dans toutes les directions ; la dudeur était étouffante.
A quatre heures je fis r e mettre en route : la brise avait varié au S. O. et se soutenait : aussi étions-nous , au jour, à deux lieues de terre et à sept environ de la pointe Panka.
Cette partie de la edie orientale de Java est généralement basse ; OttdtstJDgueqndques terres levées, mais dhs sont dans Ttnté^ rieur. Je n*ai vu près du rivage aucun point asses remarquaUe pour pouvoir servir d*smers; j*aperçus seulement sur le bord de la mer une dune qui présente qudque ressemUance avec un fort crénelé. De cette dune à Panka, il y a six lieues environ; dans cet espace la côte est basse et uniforme; seulement on remarque la grande montagne auprès de laquelle est située Sourabaya, et k peu de distance de la mer on reconnaît pliisieuvs coHines placées pandlèlement et d'une forme idongée. Hles sont appdées Cof- Jim (cercueils] par les marins ludlandais et servent de reconnaissance pour attirer sur cette partie de Tile.
A une heive , le pavillon hollandais , dqpioyé sor on petit fini , nous fit reconnaître la pointe basse et sablonneuse de Panka, que nous contournâmes à très-petite distance; et au moment où , la relevant au S. 0., J'allais figure mouiller près du fi)rt, par quatre brasses, le pilote, que le pavillon bleu et blanc dépkjjé au mât de misaine et plusieurs coups de canon avaient prévenu de notre arrivée, monta à bord. La manière singidière dont les mâts et le corps de son embarcation étaient peints, la rendaient très-reconnaissable : c*est un bariolage noir et Uanc qui se voit de fort loin ; ce qui , du reste , est asseï inutile, car la crainte des pirates malais empêche ces pilotes de venir prendra les navires au large; ils les attendent toujours à Tentrée des passes.
Dans les environs de la pointe Panka les sondes sont très-faibles , mais diminuent régulièrpment k mesure que Ton approche de son extrémité. Dans 1*0. , et a deux milles de terre, le plomb rapportait huit brasses, vase; plus au laige, nous en avions trouvé vingt et vingt-deux dans des endroits où la carte en porte de trente à trente-cinq; en dedans de la pointe, on trouve encore moins de profondeur, car à trois heures nous franchimes un banc de vase sur lequel il uj avait pas plus de quinie pieds d*eau, et qui est situé i la partie la plus resserrée du détroit : nous étions alors entourés d*une foule de caboteurs qui iaisaient la même route que 2a Favorite.
A quatre hmires et demie, nous contournâmes un banc de sable, sur le milieu duqud est bâti le fort d*Qrange, qui défisud la passe et n*est séparé de Java que par un canii très-étroit et peu profi^nd. (Test dans cette partie du détroit que Tile de Madura m*a paru se rapprocher le plus de Java.
Vis-à-vis Panka les deux terres sont à cinq lieues environ f une de Tautre; et devant le fort d*Orange, à pçine sont-dttes séparées par un passage de deux miUes; mais â mesure que Ton avance vers le S. , le fond augmente. Gqiendant le pilote n*osa pas engager la corvette dans ces passes étroites , avec la nuit qui commençait à devenir obscure : il demanda«a mouSler, et Tancre tomba par neuf brasses , fond de vase.
Nous relevions le fort d*Orange au N. , à trois milles environ. Les terres qui bordent les deux côtés du détroit sont très-basses , surtout celle de Madura , sur laquelle on n*aperçoit pas même une colline; mais dans Tintérieur de Java on voit de très-hautes montagnes.
Les rivages de l'une et de Tautre île sont couverts de villages , où beaucoup de pirogues, bien faites et blanchies à la chaux, qui sillonnent le détroit, ne parviennent qu'après avoir passé sur des bancs de vase dont les bords s'étendent beaucoup au lai^e et rendent les passes si étroites et si peu profondes , qu'à peine une frégate du second rang peut remonter jusqu'à Sourabaya.
Pendant la nuit le temps fut orageux et très-sombre , mais il ne plut pas. Au jour, la brise soufflait de l'O. et le flot commençait : alors le pilote fit appareillefla corvette. Nous passâmes rapidement devant le village de Gressy , situé sur la côte de Java. Sa rade était couverte de caboteurs , parmi lesquels j'en remarquai un bon nombre d'européens. On dit que cet endroit est le centro d'un commerce considérable et que les réparations des navires s'y font à meilleur marché que dans aucun autre port de l'ile.
Gressy est à environ deux lieues de Sourabaya , devant lequel nous mouillâmes à huit heures du matin , par huit brasses d'eau , au milieu de plusieurs grands navires, et à peu de distance d'une corvette hollandaise.
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